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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Étude comparative des phénols comme agents de 
parthénogenése. Note de MM. Yves DeLace et P. ne BEeaucname. 


Après avoir établi que l’action d’un acide ou d’un phénol suivie de celle 
d’une base détermine la parthénogenèse chez l’oursin, et que le tanin agit 
d’une façon beaucoup plus énergique et plus constante que l’un ou l’autre, 
nous avons entrepris, dans le but d’élucider l’influence quasi spécifique de 
ce dernier corps, quelques expériences dont nous donnons ici les premiers 
résultats. Nous nous sommes adressés aux substances chimiquement les 
plus voisines du tanin, les phénols et acides-phénols les plus usuels dérivés 
du noyau benzénique; les expériences ont été faites avec des doses rigou- 
reusement équivalentes de ces corps et principalement, mais non unique- 
ment, dans des solutions isotoniques, d’ailleurs variées : eau de mer natu- 
relle et arüficielle avec sucre, Na CI avec sucre, Na CI pur, sucre pur. 

Ces solutions se montrent inégalement favorables, mais les différences 
entre les substances expérimentées demeurent les mêmes avec chaque 
réactif : les moins actifs ne donnent que dans les meilleures solutions, et 
peu abondamment, les plus actifs donnent dans toutes, et très abondamment 
dans les meilleures. Grâce à la constance du résultat, c’est même là un 
facteur de classement préférable à l'abondance relative des éclosions, comme 
plus facile à apprécier. Enfin, il a été constaté que la substitution comme 
base, à l’'ammoniaque, de la soude et de la chaux donne, ainsi qu'avec le 
tanin, des résultats inférieurs, mais du même ordre. 
1° Phénols. — Comme il a été dit dans une Note antérieure de l’un de 
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nous, le phénol proprément dit et son dérivé trinitré, l’acide picrique, 
donnent des résultats, mais très médiocres, le second, plus acide, étant le 
meilleur. 

Parmi les trois diphénols du benzène, la résorcine est sans comparaison le - 
plus actif : elle donne toujours, parfois presque autant que le tamin. La 
pyrocatéchine donne quelquefois des éclosions très médiocres ou des segmen- 
tations irrégulières, l’hydroquinone jamais rien. L’orcine, homologue supé- 
rieur de la résorcine, donne comme elle, parfois même un peu mieux. 

Dans les triphénols nous en trouvons également un supérieur aux autres : 
c’est la phloroglucine, à peu près équivalente à la résorcine. Le pyrogallol et 
l'oxyhydroquinone, très inférieurs à elle, sont néanmoins meilleurs que les 
deux autres diphénols. Pouvons-nous rattacher ces résultats à la consti- 
tution moléculaire des substances qui les produisent? La résorcine, seul 
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qui est de beaucoup le meilleur, l’a dans une position symétrique par rap- 
port au second qu'il double en quelque sorte. S'iln’y a là. qu’une coïncidence, 
elle est toutau moins remarquable et méritait d’être signalée: l'actionsur la 
parthénogenèse semble donc fonction de la position de deux oxhydrilesen meta. 
Pour tous ces corps il est indifférent de faire l’alcalinisation d'emblée ou 
au bout de 5 minutes seulement; on observe souvent des différences, mais 
absolument inconstantes d’un corps et d’une expérience à l’autre. 
2° Acides-phénols. — Ces expériences n’ont pu malheureusement être 
poussées très loin; elles rencontrent un grave obstacle dans la faible solubi- 
lité de la plupart de ces corps en milieu aqueux (‘}. Quelques faits néan- 
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Tous ces acides donnent des résultats à peu près équivalents, avec les 
flottements habituels, qu'on les neutralise au bout de à minutes, qu’on leur 
ajoute d’emblée une quantité d’ammoniaque suffisante pour neutraliser la 
fonction acide seule, le reste au bout de 5 minutes, ou qu’on les neutralise 
entièrement d'emblée. (On a vu que les acides ordinaires ne donnent, comme 
il était à prévoir, rien dans ce dernier cas.) Tout ceci porterait à croire 
qu'ils agissent plutôt par leurs fonctions phénols. Notons, toutefois, que 
l'acide protocatéchique et l’acide gallique ont les groupements phénoliques 
de la pyrocatéchine et du pyrogallol, corps peu actifs, et agissent beaucoup 


. mieux qu'eux. Il serait nécessaire d'étendre les expériences à une série 


d’autres corps pour se rendre compte des modifications dues à lintroduction 
d’autres fonctions dans la molécule. 

Nous pouvons, d’après les données précédentes, préciser un peu, par 
élimination tout au moins, la nature de l’action spéciale du tanin. Tout 
d’abord, elle n’est pas due.à la simple réunion des fonctions acide et phé- 
nol dans la molécule : la résorcine et l’orcine, simples diphénols, sont,au 
moins aussi actifs que l'acide gallique, triphénol et acide, et celui-ci reste 
toujours très inférieur au tanin qu'on en fait souvent dériver par simple 


intéressant de le faire, l'acide benzoïque, type des acides aromatiques simples. On sait 
que plusieurs acides gras, les acides formique, acétique, oxalique, ont pu être employés 


avec succès. 


738 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


éthérification. Il faut ici se souvenir que le tanin du commerce renferme 
bien d’autres choses, notamment des glucosides de ce corps, et que l’état 
physique de sa solution a peut-être aussi un rôle. 

D'autre part, quand on voit avec quelle rapidité le tannate d’ammoniaque 
noircit en absorbant l’oxygène de l'air, il peut venir à l’idée d'attribuer 
son action à quelque catalyse ou transport d'oxygène, ce qui nous rappro- 
cherait de l'hypothèse de Loeb ; mais l’étude des phénols montre que ceux 
qui ont la même propriété au plus haut degré, pyrocatéchine, hydroqui- 
none, pyrogallol, sont précisément les moins actifs, tandis que la résorcine 
et la phloroglucine, qui ne l’ont que peu ou point, sont au contraire très 
actifs. 

L'activité des phénols n’est nullement proportionnelle à leur afjinite pour 
l'oxygène (*). Le serait-elle à leur pouvoir coagulant? C’est ce qu'il serait 
intéressant de déterminer par expérience directe; notons toutefois que plu- 
sieurs acides minéraux, qui sont de puissants coagulants : acides chromique, 
phosphomolybdique, phosphotungstique, se sont montrés nettement infé- 
rieurs à l’acide chlorhydrique par exemple. 

Enfin, on peut se demander quel rôle joue le saccharose dans les solutions 
qui en renferment et qui sont toujours, plus encore qu'avec le tanin, très 
supérieures aux autres. En fait, plusieurs corps, comme le pyrogallol et 
l’oxyhydroquinone, ne nous ont jamais donné de résultats qu’en solution 
sucrée, et ces résultats ont été d'autant meilleurs, semble-t-il, que la solu- 
tion renfermait plus de sucre. Le sucre favorise-t-il simplement l’action du 
phénol, quel qu’il soit, en diluant les électrolytes ou de toute autre façon 
indéterminée, ou n’intervient-il pas lui-même par ses fonctions diverses qui 
se combineraient à celles de l’agent actif? Cette dernière hypothèse n'est 
pas improbable. 


(*) Dans le même ordre d'idées, l’action si remarquable, constatée l’année dernière, 
du chlorure de nickel, surtout en présence d’un peu de sulfite de soude qui détermine 
un léger précipité opalescent, pouvait recevoir une interprétation du même genre, 
ce corps ayant tendance à former des protoxydes ou sels basiques trés facilement 
oxydables. Une Communication récente de M. Job (Comptes rendus, séance du 
10 Juin 1907) nous a conduits à essayer, concurremment au chlorure, l’acétate de 
nickel ordinaire et l’acétate basique obtenu par le procédé de cet auteur. Ce dernier 
n'a donné que des résultats insignifiants; l’acétate normal semble à peu près équi- 
valent au chlorure, mais à dose plus faible, et fonctionne mieux en l’absence de sulfite. 
Tous ces faits sont peu favorables à l’idée d’une catalyse d'oxygène. 
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MÉDECINE. — Contribution à la thérapeutique des trypanosomiases. 
Note de MM. A. Laveran et A. Tniroux. 


L'emploi des médications en usage dans les trypanosomiases, de la médi- 
cation atoxylique en particulier, ayant donné des mécomptes, les cher- 
cheurs se sont remis au travail. 

Moore, Nierenstein et Todd ont préconisé une médication mixte par 
l’atoxyl et le mercure (sublimé ou iodure de mercure) qui a donné de bons 
résultats dans le traitement du Nagana chez les rats (*) 

Loeffler et Rühs ont remis en honneur l'acide arsénieux qui avait été 
délaissé pour l’atoxyl (?). D’après ces observateurs, on guérirait sûrement 
les cobayes infectés de Nagana en leur faisant ingérer, à 5 jours d’inter- 
valle, 5 doses d'acide arsénieux ; la dose efficace (par ingestion) serait de 
6%8 par kilogramme d'animal. La solution employée était une solution à 
1 pour 1000. Les auteurs ont aussi fait des injections intra-péritonéales de 
la solution d’acide arsénieux, en diminuant les doses. 

Nous avons répété les expériences de MM. Moore, Nierenstein et Todd sur 
des cobayes infectés de Surra. Le traitement mixte par l’atoxyl et le biiodure 
de mercure ou le sublimé a donné, chez ces animaux, 3 guérisons sur 12, 
tandis que le traitement par l’atoxyl seul ne donnait aucun cas de guérison. 

La toxicité des sels de mercure constitue un grave inconvénient de cette 
médication, attendu que les doses efficaces sont voisines des doses toxiques. 
5 de nos animaux, sur 12, sont morts intoxiqués; les injections de sublimé 
ont en outre l’inconvénient de produire de graves accidents locaux aux 
points d’inoculation : plaques gangréneuses, abcès, et des gangrènes des 
doigts aux extrémités postérieures. 

Le traitement mixte par l’atoxyl et les sels de mercure, s’il ne donne pas 
des résultats toujours satisfaisants, paraît toutefois supérieur au traitement 
par l’atox yl seul. 

Nous avons répété également les expériences de Loeffler et Rühs; les 
résultats que nous avons obtenus ont été peu favorables (). 


(!) B. Moore, M. Nierexsrein et J.-L. Ton, Annals of trop. med. a. parasitology, 
juin 1907. . 

(2) F. LogrFcer et K. Runs, Deutsche med. Wochenschr., 1907, n° 34. 

(5) Nous avons montré déjà (Comptes rendus, 30 septembre 1907) que l'acide 
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Sur 7 cobayes infectés de trypanosomes, traités par ingestion de la solu- 
tion d’acide arsénieux ( ‘) tous les 5 jours, aux doses indiquées par Loeffler 
et Rühs, 4 sont morts intoxiqués, chez les 3 autres il y a eu rechute; dans 
deux cas les rechutes se sont produites 28 et 30 jours après la dernière 
ingestion d'acide arsénieux. Il est probable que Loeffler et Rühs n’ont pas 
suivi leurs animaux assez longtemps après la disparition des trypano- 
somes (?). 

Chez 8 cobayes, les ingestions d’acide arsénieux ont été faites à 
48 heures ou même à 24 heures d'intervalle, les résultats ne sont pas encore 
entièrement connus. 

Les injections intra-péritonéales d’acide arsénieux nous ont semblé peu 
pratiques. Sur trois cobayes ainsi traités, deux sont morts intoxiqués; le 
troisième a eu une rechute rapide de trypanosomiase après la deuxième 
injection. 

MM. Loeffler et Rühs ont tiré de leurs expériences des conclusions trop 
favorables à l'emploi exclusif de l'acide arsénieux; leur travail n’en est pas 
moins fort intéressant; il montre, en effet, que l’administration des arséni- 
caux par les voies digestives peut rendre de grands services dans le traite- 
ment des trypanosomiases. 

L’atoxyl et l'acide arsénieux employés seuls dans le traitement des try- 
panosomiases ne donnant que des résultats incomplets, nous avons soumis 
des animaux à des médications mixtes, avec des composés arsénicaux diffé- 
rents, dans l’espoir que l’action exercée par un des composés sur les trypa- 
nosomes pourrait être complétée par l’autre. 

Déjà Loeffler et Rühs avaient expérimenté une solution d’arsénite de 
soude et d’atoxyl (parties égales), mais à cette préparation, très toxique, 
les auteurs avaient préféré la solution simple d’acide arsénieux. 

Nous avons institué des expériences avec l’atoxyl et le trisulfure d’ar- 


arsénieux n'avait pas, contre les trypanosomiases, le pouvoir préventif qui lui a été 
attribué par MM. Loeffler et Rühs, nous ne reviendrons pas sur ce point. 

(*} Nous avons préparé la solution d’acide arsénieux d’après la formule de Loeffler 
et Rühs, bien que nous ne voyons pas en quoi consiste l'avantage de ce mode de pré- 
paration sur la simple dissolution d’acide arsénieux à 1 pour 1000 connue sous le nom 
de liqueur de Boudin. 

(*) Pour qu'on puisse déclarer qu’un cobaye ou qu’un rat est guéri de Nagana ou de 
Surra, il faut, croyons-nous, que, après cessation du traitement, l’examen du sang ait 
été négatif pendant 50 à Go jours au moins. La disparition de l’agglutination des 
globules du sang est aussi un bon signe de guérison. 
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senic, avec l’atoxyl et l’iodure d’arsenic, enfin avec l’atoxyl et l'acide arsé- 
nieux. Les expériences faites avec l’atoxyl et le trisulfure d’arsenic en solu- 
tion colloïdale sont seules assez avancées pour qu’il nous soit possible d’en 
rendre compte. 

Le trisulfure d’arsenic colloïdal que nous avons employé a été obtenu en 
faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution d’acide 
asénieux; 1° du produit contient 9" de trisulfure d’arsenic. La solution 
colloïdale employée pure, en injections hypodermiques ou intra-muscu- 
laires, produit des gangrènes; mais, diluée à r pour 10, elle peut être 
injectée sans inconvénient dans les muscles. 

La dose de trisulfure d’arsenic qui peut être administrée à un cobaye 
de 400$ environ, en injection intra-musculaire, est de 4"5,5. Des rats de 
200$ ont supporté des doses de 35,5 detrisulfure. 

Le trisulfure d’arsenic a sur les trypanosomes une action remarquable. 

Trois cobayes fortement infectés de Surra ont guéri après avoir reçu, le 
premier, une seule dose de 4"%,5 de trisulfure; les deux autres, deux fois 
la même dose à 7 jours d'intervalle. Les trypanosomes ont disparu du sang 
chez ces animaux depuis 64 et 68 jours. Mais, dans d’autres cas, le traite- 
ment par le trisulfure seul a été suivi de rechutes, comme les traitements 
par l’atoxyl seul ou par l’acide arsénieux seul. 

La médication mixte par l’atoxyl et le trisulfure d’arsenic nous a donné 
de très bons résultats chez les cobayes et chez les rats. 

Un cobaye infecté de Surra à guéri après avoir reçu deux injections 
simultanées, l’une d’atoxyl (1%), l’autre de trisulfure d’arsenic (3"6,6); 
depuis plus de 6o jours, les trypanosomes ont disparu du sang. 

Les injections alternatives, à 48 heures ou à 5 jours d'intervalle, par 
exemple, qui exposent moins à l’intoxication, paraissent préférables à l’ino- 
culation simultanée des deux médicaments. 

Deux cobayes infectés de Surra, traités tous les 5 jours par des injections 
alternatives d’atoxyl (2%) et de trisulfure d’arsenic (4"6,5), paraissent 
guéris après deux injections de chaque sorte. Depuis plus de 60 jours les 
trypanosomes ont disparu du sang. 

De six rats infectés de Surra, traités par les injections alternatives 
d’atoxyl et de trisulfure d’arsenic, deux n’ont pas montré de trypanosomes 
depuis plus de 60 jours et peuvent être considérés comme guéris; un n’a 
pas montré detrypanosomes depuis 5o jours; deux sont morts de compli- 
cations (paraplègie, abcès provoqués par linjection d’une solution trop 


742 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


concentrée de trisulfure); le dernier a eu des abcès qui ont empêché de 
continuer la médication mixte. | 

Afin d'éviter les accidents locaux produits par les injections intra-muscu- 
laires de trisulfure d’arsenic (accidents que l’on peut d’ailleurs atténuer 
dans une large mesure en diluant suffisamment la solution) nous avons 
essayé d’administrer le trisulfure à l’intérieur. L'emploi des pilules d'orpi- 
ment nous à donné de très bons résultats, mais nos expériences ne sont pas 
encore assez avancées pour que nous puissions conclure. On peut faire 
prendre impunément au cobaye, par la voie stomacale et sous la forme 
d’orpiment solide, trois à quatre fois plus de trisulfure d’arsenic que par la 
voie hypodermique, en solution colloïdale. 

Il nous paraît ressortir des faits résumés dans cette Note que, dans le 
traitement des trypanosomiases, il y a avantage à associer deux prépara- 
tions arsénicales telles que l’atoxyl et le trisulfure d’arsenic. Des recherches 
complémentaires seront nécessaires pour déterminer quelle est l’associa- 
tion la meilleure et quel est le mode d'emploi qui doit être préféré. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le sucre du plasma sanguin. Note de MM. KR. Lérie 
et BouLcup. 


Il importe, au point de vue biologique, de déterminer la teneur en sucre 
du plasma sanguin, car c’est le plasma qui va aux tissus, et non le sang 
tout entier. Cette détermination est des plus difficiles. 

On admet, depuis C. Ludwig, que 10008 de sérum renferment plus de 
sucre que 1000 de sang. Mais cette donnée, d’ailleurs exacte, ne reposait, 
jusqu’à nos travaux de ces dernières années, que sur une base des plus fra- 
giles; car on ignorait que, pendant la durée de la centrifugation nécessaire 
pour obtenir le sérum, il se dégage dans ce liquide, aux dépens du sucre 
virtuel (glycosides) du sang, une quantité variable, parfois énorme de 
sucre (‘). L'addition au sang, à sa sortie du vaisseau, de substances anti- 
coagulantes n’empêche pas ce phénomène perturbateur. On ignorait, d’autre 
part, la glycolyse. Aussi tous les dosages de sucre faits jusqu'ici, soit dans 
les globules, soit dans le sérum, sont-ils des plus suspects. Il faut même les 


(*) Nous avons dit (Comptes rendus, 13 mai 1907) que, le plus souvent, tout le 
sucre est dégagé au bout de 15 minutes. 
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considérer comme foncièrement inexacts, sauf dans les cas fort rares où, 
par suite de circonstances accidentelles, des erreurs, de sens opposé, se sont 
compensées. Pour obtenir des résultats de quelque valeur, nous conseillons 
actuellement la méthode suivante : 

On reçoit simultanément du sang dans une solution de nitrate acide 
de mercure et dans une éprouvette, que l’on centrifuge immédiatement, 
à 3000 tours, pendant 3 minutes. Puis, dès qu’elle est au repos, on recueille 
avec une pipette quelques centimètres cubes de sérum, et on les verse dans 
une solution de nitrate acide Hg. El est essentiel de procéder vite, afin d'éviter, 
autant que possible, le dégagement de sucre. Nous avons essayé de refroidir 
le sang avant de le centrifuger. Mais la réfrigération augmente le dégage- 
ment du sucre, soit parce qu’elle exige du temps, soit parce qu'elle exalte 
la vitalité cellulaire, comme l’a montré, en 1888, M. Dastre, pour les cellules 
hépatiques. 

On remarquera que nous évitons l'addition de substances anti- 
coagulantes; car, ainsi que nous l’avons déjà signalé pour le fluorure 
de sodium (‘), elles modifient beaucoup la teneur réciproque en sucre des 
globules et du sérum (?). 

Malgré la rapidité avec laquelle on opère, il faut.se méfier du dégagement 
de sucre dans le sérum, et tâcher de contrôler sa teneur en sucre indiquée 
par le dosage. 

Si l’on détermine le volume des globules et celui du sérum à l’aide d’une 
centrifugation spéciale (?), et si l’on dose le sucre des globules, celui-ci, 
plus le sucre du plasma, doit, théoriquement, égaler le sucre dn sang. Mais 
il s’en faut qu’on obtienne souvent cette coïncidence, parce que, surtout dans 
la couche supérieure des globules, il se dégage beaucoup de sucre. De plus, 
si la centrifugation ést courte, il reste du plasma dans la couche globu- 
laire (*); si elle est plus longue que nous l’avons recommandé, la glycolyse 
intervient déjà dans la couche supérieure des globules. 

Sans doser le sucre contenu dans ces derniers (on vient d’en voir la diffi- 


(1) Comptes rendus, 15 octobre 1906, en note. 

(2) Nous n’avons pas encore essayé l’emploi de l’extrait de sangsues. 

(5) Nous l’obtenons très exactement en additionnant, dans un tube cylindrique 
assez étroit, un volume connu de sang d’un égal volume d’une solution légèrement 
hypertonique d’oxalate de potasse, et en centrifugeant un temps suffisant pour que le 
volume des globules ne diminue plus. 

(*) Il n’en reste pas dans la couche inférieure. Aussi, avons-nous souvent employé 
seulement cette couche pour nos dosages. 
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éulté) on peut, par le caleul, s'assurer au moins que le chiffre du sucré dü 
sérum n’est pas paradoxal : on se rappelle, en effet, que nous avons établi Fa 


formülé suivante (97e 
10008 — p V 
RICO ESS 


o — V! 


dans laquelle S représente le sucre de 10008 de sang, p celui de 1000f de 
plasma, g celui de 1000 de globules, V le volume du plasma et V' celui 
des globules. Voici un exemple de résultat paradoxal : 


Curix 2706, ayant recu en 36 minatés, dans là jugulairé, une solation hypertonique 
de 18 dé glycose par kilogrammé de poids vif, Un quart d'heure après : 


SuOrE AU 'MOE POUR TOO TR RIRE 4. PR 2,53 
Sucré da séfitm pouf 1600,,.:.434,4,4.,.:4.3%.4.4434 4,09 


Volume des globules : 33 pour 100, 
En multipliant 4,05 par 67 (volume du sérum), on obtient 2,91 5, 53. Donë 4,0ù 
est trop fort, par suite du dégagéntént de sücre. Cétte éxpériénce est à rejetér. 


Les résultats qui suivent nous paraissent au contraire très satisfaisants. 


Cnies 2707, bien portant : 


Sucre du sang pour 1000....... His sen LE di TTL ATTNR 1,06 
Sucre du sérum pour 1000.,.....,....,. RE ets 1,48 


Volüme des globules : 46 pour 160. 

Le calcul donne 08,56 de sucre pour 10008 de globules. 

On injecte à ce chien en 20 Minutes, darts fa jugufaire, une solution hypertonique 
de 1® de glycose par kilogrämme dé poids vif. Un quärt d'heure aprés : 


Sucre du sang pour 1000.4...,....:... Es GONE ANS + 2,00 
Sucre. du sérum pour fO00- nes Het pet te pres re 2 SO 


Volume des globules : 43% pour 100: 
Le calcul donne o#,89 de sucre pour 10008 de globules. 


En ne tenant compte que de celles de nos expériences qui nous paraissent 
irréprochables, et dont le nombré est déjà assez élevé, nous trouvons que le 
sucre du sang dépasse parfois oo pour 100 du suëére du sérum, et qué, sou- 
vent, dans le cas d’hypoglyéémie, if tombe bien au-dessous de 6o poür 100. 
Vu les conditions de rapidité dans lesquelles nous obtenons le sérum dans 
les expériences bien réussies, nous croyons que son sucre ne diffère pas de 


(!) Comptes rendus, 17 juillet 1905. 


M fan in re 
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celui du plasma circulant, Aussi concluons-nous que le dosage du sucre du 
sang ne donne qu’une approximation assez lointaine sur la proportion de 
sucre apportée aux Lissus, 


M. J.-Rexé Bexorr fait hommage à l'Académie du Tome XIII des 7ra- 
vaux et Mémoires du Bureau international des Poids et Mesures. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérane PErPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Le Tome I (premier fascicule) de la Flore generale de Ll’Indo-Chine, 
publiée sous la direction de M. H. Lecoure. 


M. Luc Picarr, Directeur de l'Observatoire de Bordeaux, présente le 
Tome IT du Catalogue photographique de l'Observatoire de Bordeaux. 


Ce Volume comprend deux fascicules : le premier contient les coordonnées 
rectilignes de 40477 étoiles comprises dans la zone + 15° à + 19°; le second 
fascicule est relatif aux observations photographiques de la planète Eros; 
dans une brève introduction, M. Krounn, aide-astronome à l'Observatoire 
de Bordeaux, discute la précision des résultats obtenus; cette précision est 
des plus satisfaisante, puisque M. Hinks, dans ses recherches sur la paral- 
laxe solaire, a retenu toutes les observations faites à Bordeaux. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observatoire de 
Lyon, pendant le deuxième trimestre de 1907. Note de M, 3, Guirraunes, 
transmise par M. Mascart. 


Il y a eu 48 jours d'observation pendant ce trimestre et voici les princi- 
paux faits qui s’en déduisent : 


Taches. — Comparativement aux résultats exposés précédemment (Comptes ren- 
dus, t. CXLIV, p. 1090), on constate une diminution d'environ £ en ce qui concerne 
le nombre des groupes (37 au lieu de 69) et de 2 pour leur surface totale (4816 mil- 
lionièmes au lieu de 8050). 
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Trois groupes ont été visibles à l’œil nu; ce sont les suivants du Tableau I : 


A la suite du dernier groupe, qui a été beaucoup plus important que les deux pre- 
miers, le disque solaire a présenté une accalmie complète, quant à la production des 
taches, sur une étendue de 155° de longitude héliographique. 

La diminution des groupes de taches a été beaucoup plus forte dans l'hémisphère 
boréal (23) que dans l’autre hémisphère (9), et leur répartition s’est équilibrée avec 
18 groupes au Sud de l'équateur et 19 au Nord. ; 

Régions d'activité. — Le nombre des groupes de facules est peu différent de celui 
du premier trimestre (93 au lieu de 90), mais leur surface totale a légèrement dimi- 
nué (121,1 millièmes au lieu de 132,0). 

Dans leur répartition entre les deux hémisphères, on note 18 groupes en plus au 
Sud (51 au lieu de 33) et 15 en moins au Nord (42 au lieu de 55). 


TaBLeau I. — T'aches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Lattudes moyennes Surfaces 
extrèmes d'obser- au mér. moyennes extrêmes d’obser- au mÉr. ——œ moyennes 
d'obsers,.  vations. central. S. N. réduites. d'observ. vations. central. S. N. réduites. 


1907. Avril. — 0,c0. | | ï Mai (suite). 


4 
4 
6 
6 
8 
Li 
Ll 


+12 
+15 
+12 


29- 8 


7 s 
OO O9 = Co OO D D co 


Vs es 


—12°,0 +10°,3 72 
AUDIAT ES AIM AE éd RE: 


sers ya > Arahees #4 -5v f" sel % 


IR OON A EGERCON Où 
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Tagceau Il. — Distribution des taches en latitude. 
Sud Nord. Surfaces 
1 a —— EE a Totaux totales 
| 1907. 00%. 407.020" 20° 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°, 20°. 30°, 40°. 90°, mensuels, réduites. 
3 Avril à ph» I 4 2 7 8 ST I De à 15 1532 
| Mai RE ne D,» » Abe 6 8 FAR» DAME 14 1277 
Juin AVES M AIETS "a 5 » 5 3 DEFOYE » »  » 8 2007 
È Totatx 2 trio h TDErté 18 19 8 10 I » _» 37 4816 
4 
; Tagceau IL. — Distribution des facules en latitude. 
4 Sud, Nord, Surfaces 
: = > A Totaux totales 
| 1907. 90°, 40°. 30°. 20°. 10°, 0°. Somme. Somme. 0%. 40°: =20°.7/30%, 40°%-90°, mensuels. reduiles. 
AS VO ES ARE VE DA LR RCA 
Avril deb Fe he de 15 mb: 19 15 DAC BATHITTD nie 34 46,3 
Mate" 7.2 rh Arts: 5 17 14 GANT ANUS 31 42,4 
F TUE Teese Ua at tiDE ie à 15 13 Mc VU WP D 28 SO 
L Totaux ROME TES JA ASTE TI 51 42 VAN OP EE ASE) 93 121,1 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. 


— Sur les surfaces hyperelliptiques. Note de 


MM. G. Bacwera et M. De Fraxcuis. 


Appelons surface hyperelliptique toute surface S, dont les coordonnées 
d’un point sont des fonctions quadruplement périodiques méromorphes de 
deux paramètres &, », et telle de plus qu’à un point réponde, aux périodes 
près, un seul couple w, 6. Un problème important dans la théorie de ces 
surfaces est le suivant : 

Trouver tous les groupes d'ordre fini formés par des transformations d'une 
sur face hyperelliptique, S, en elle-méme. 

A chacun de ces groupes correspond sur S une inpolution; une surface Ÿ 
est dite l’image de celle-ci, s’il y a, entre les points de Yet les groupes de 
points de l’involution, une correspondance [r, 1]. 

Nous avons réussi à obtenir toutes ces involutions : si l’on exclut celles 
qui ont pour images des surfaces rationnelles, ou des surfaces réglées ellip- 
tiques, la classification comprend rente types (*); elle a été indiquée par 
nous dans deux Notes présentées à la À. Accademia dei Lincei (7 et 21 avril 


(*) Les types de groupes ne sont considérés ici qu’à des substitutions près de la 
forme u—=u+c;v—=v+#c". 
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I 


1907), et sur lesquelles nous revenons aujourd’hui pour les compléter. 

1° Pour les sept premiers types, les images sont des sur faces de genre géo- 
métrique zéro et de genre arithmétique — 1, possédant un faisceau elliptique 
de courbes elliptiques. Réciproquement, toute surface de genre zéro possé- 
dant un tel faisceau est l’image d’une involution de l’un des sept premiers 
types. 

Deux seulement des surfaces images équivalent à des plans doubles, 
c’est-à-dire à des surfaces 7? — Ÿ(x, y). Les courbes de diramation, Ÿ —o, 
sont alors les suivantes, à une transformation Cremona pres : 

a. Quatre droites concourant en un point O, et deux cubiques quel- 
conques, appartenant au faisceau dont une première courbe est formée par 
les trois premières droites, et une seconde par la quatrième droite jointe à 
une droite double arbitraire, ne passant pas par O. 

b. Une conique, les six côtés d’un quadrangle inscrit, et une courbe du 
sixième ordre ayant pour points doubles les sommets et les points diago- 
naux du quadrangle, ayant en outre un tacnode en un des points communs 
à une diagonale et à la conique, avec la tangente en ce point à la conique 
pour tangente tacnodale, 

Les surfaces images des cinq autres types se définissent aisément par leurs 
équations. 

2° Les trois lypes suivants ont pour images des surfaces régulières de genre 
zéro el de bigenre un, équivalentes à des plans doubles. 

La courbe de diramation se caractérise simplement dans chaque cas. Par 
exemple, pour un des types, c'est l’ensemble de deux coniques bilangentes, 
de leurs tangentes communes et de deux droites issues du point de concours 
de celles-ci. Pour un autre type, c’est l’ensemble de deux couples de droites, 
d’une conique passant par les quatre points (distinets) communs à ces deux 
couples, et d’une quartique contenant ces quaire points, et ayant pour 
points doubles les points diagonaux du quadrangle. 

3° Les vingt types restants ont pour images des surfaces régulières de 
genre un. 

L'image du premier type est la surface bien connue sur laquelle à un même 
point correspondent les couples d'arguments 4, # et — u, — ; cette surface 
équivaut, dans tous les cas, à une surface d'ordre quatre, à douze points 
doubles au moins, liés à une certaine configuration de courbes rationnelles. 

Les dix-neuf derniers types d’involutions ne peuvent exister que sur des sur- 
faces hyperelliptiques S doublement ou triplement singulières, 


SÉANCE DU {4 NOVEMBRE 1907. 749 


Trois d’entre eux, qui sont d’ailleurs cycliques, et respectivement d'ordres 
3, 4 et 6, existent sur des surfaces S doublement singulières, et qui peuvent 
n'être pas elliptiques. 

Les seize autres types, où les ordres sont 8, 12, 24, donnent des groupes 
en isomorphisme [1, 2] avec les groupes diédriques d'ordres 4 et 6, et avec 
le groupe du tétraèdre; les involutions correspondantes ne peuvent exister 
que sur des surfaces S triplement singulières. 

Pour chacun des trérité types, nous donnons lé Tableau de période cor- 
respondant, ainsi que les sübstitutions linéaires én #, v qui forment le 
groupe : le problème peut être, à ce point de vue, considéré comme résolu. H 
en est autrement de la détermination effective des surfaces images. La diffi- 
culté provient alors (et spécialement dans les trois cas cycliques précédents 
où l’on ne peut introduire les fonctions elliptiques) de ce que les Tableaux 
dé période contiennent des entiers arbitraires dont la variation entrainé, en 
général, celle des Tableaux de périodes normales ; celle des systèmes dé rela- 
tions singühères étitre ées périodes; celle, enfin, dés éridices des lransfor- 
mations singulières contenues dans le groupe. 

Si l’on se borne aux groupes ne contetratit que dés transformations 

ordinaires, la difficülté disparaît. 

Nous pouvons dite toutefois que lés surfaces images, dans les dix-neuf 
derniers types, peuvent toujours se réduire à des surfaces d'ordre 4, à 
points doubles, et, par conséquent, à des plans doubles, avec courbe de 
diramation d’ordre 6. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctiôns adjointes de M; Buhl. 
Note de M. C. Porovicr, présentée par M. Poincaré. 


M. Buhl, dans une Note (Comptes rendus, 11 février 1901} et dans sa 
thèse (Les équations différentielles simultanées et la forme adjointe), a traité 
le problème suivant : 

Trouver quelles sont les formes linéaires 


(X) 


4 ‘chi 


js at 
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Il a trouvé que les fonctions Y qu'il appelle fonctions adjointes doivent 
satisfaire aux équations 


| XOH = Y (Ki) 
(1) | X(E) = 
En même temps, M. de Donder et enfin M. Saltykov ont retrouvé des 
résultats de M. Buhl à l’occasion d’autres recherches (). 

M. Appell, en employant la méthode de Liouville, a déduit inver:ement 
le théorème de M. Buhl du théorème de Poisson (?). 

On remarquera que les fonctions adjointes de M. Buhl ne sont autres que 
les coefficients des équations aux variations de M. Poincaré, qui jouent un 
si grand rôle dans la formation des invariants intégraux (*). 

Aux résultats trouvés par M. Buhl j'ai à ajouter les observations sui- 
vantes : 

° Les équations (1) ne donnent pas la solution la plus générale du pro- 
ième. 

En effet, formons l’expression 

XY(E)— XD) = DIX) VX. 
CEA: 

Pour que d et Y(®) soient en même temps une intégrale de X, il n’est 

pas besoin que l'équation du second membre soit identiquement nulle. Il 


suffit que l’on ait 
XY(D)— YX(D)—AX(D). 


Ce qui nous donne pour Y,, ..., Y, les équations 
(2) X(Yx) — Y(Xx) = AXx. 

2° Ilétait utile de constater la présence de ces équations plus générales (2) 
auxquelles satisfont les fonctions Y;; car, si les formes les plus générales Y (®) 


qui transforment les unes dans les autres les intégrales d’une équation X(%) 
doivent être en involution avec celle-ci [d’après les équations (1)|, alors il 


(1) Sur les invariants intégraux (Circolo matematico di Palermo, 1901 et 1902); 
Sur les transformations infinitésimales (Journal de Mathématiques, 1905). | 

(?) Un nouveau théorème de M. Buhl et le théorème de Poisson (Comptes rendus, 
août 1901). 

(*) Méthodes nouvelles de la Mécanique céleste (x. T et HIT). 
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en résultera que ces formes ne transforment plus les intégrales de l’équa- 
tion 9 X(®) qui sont les mêmes. 
3° M. Bubhl ne donne pas l'intégrale complète des équations (1), ni une 
classification des solutions qui est assez intéressante. 
Voici comment on peut intégrer les équations (2). Elles nous donnent le 
système de caractéristiques 
dy … dY} 
DOM ONE) 


Si l’on prend comme variables +, et a — 1 intégrales w,, ...,u,_, Suppo- 
sées connues de l’équation X, ce système se transforme en x équations 
différentielles ordinaires par rapport à x, 


dY; LE 
(3) = Ÿ aiYs+ ai. 
k 


dx, 


Ce système peut s'intégrer en profitant de cette remarque, à savoir que 
les équations (2) nous montrent que les équations X et Y admettent 
n — 2 intégrales communes. Prenons donc comme variables ces intégrales 
communes que nous pouvons choisir arbitrairement et que nous désignerons 
par 44, ..., U,_,3 désignons par &,_, l'intégrale, prise aussi arbitrairement, 
et qui satisfait à l'équation Y(u, ,)—1;onauraalors 


De cr sl OX OX 7 
(Xl du, Es Fr 
et le système (3) devient 
(3) | DE oi Yu + ai (= 1,...,n), 


ce qui nous donne 


fard, fard, 
Vi ares dx, +- c | e‘ ; 


et enfin Ÿ,;, ..., Ÿ,_, seront données par les équations 
YU )=0, Lt: VUCUSE Je A EMEA 


Nous voyons donc que le problème dépend de » fonctions arbitraires 
U,, -..; Un_,, C à n — 1 variables qui sont les intégrales du système (X) et 
en plus d’une fonction arbitraire À à x variables æ,, ..., æ,. 

Nous avons donné le moyen de trouver toutes les adjointes d’une classe 

C R., 1907, 2° Semestre (T. CXLV, N° 19.) IOI 
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donnée À. Les adjointes de M. Buhl correspondent à la classe ca 


lière À = o. 5 
‘#4 De la forme des équations (3), il résulte la classification suivante PE “20 


les solutions # PEU (391 

. SiYi,..., Yi (i=1,..., n +1) forment un système de à +1 solutions 
% An dleree des te (2); alors toute autre solution s’exprimera sous 
r la forme 


H,+...+H Si 
Yi Hu Su RIVER RETURN ( 1 n+1 ) 


LR ES 
4 d’où l'expression générale des formes adjointés d’une classe À 
Y(D) = Hu, on) XD) ER an Vin (D), 


avec 2 fonctions arbitraires parmi les # + 1 fonctions. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques propriétés des équations intégrales. 
Note de M. E. Gounsar, présentée par M. Émile Picard. 


Les résultats énoncés dans ma dernière Note (21 octobre 1907) peuvent 
être complétés comme il suit. Je dirai, pour abréger, que deux noyaux 
K(æ,y)et K’(æ, y) sont en involution si l’on à, quels que soient x UE les 
deux relations 


G) [KG sk pds = 0, ivsh sega sf #5 


(2) [rene SYAS =D. | 


Soient D(A), D’(À) les fonctions entières associées aux (noyaux K(æ,. . 
etK'(æ&,,7),:1H(æ,5y XX) et H'fxf70des fonctions résolvantes corres- : 
pondantes : H(x, Ti À), par exemple, a ROBE expression géant À Ex. 


[ARE 
» 


Ca 
de 


n a cime k à Gges y | “iles EC + 
she à DT | 
H(x, h)=K(z, Y) + > mn] 1e ‘1 se etes 
LP 0 


sp os os M 


Cela posé, soient NÉE y)et K'(a, oi dun ax en in ny olut 0 ne. 
FAURE 


sidérons un troisième noyau : «LÉ PRES ae mt DU sue 
gel 


… 


D CT TC pres . » gr #0 


LAPA) 27m en 


NA EN UT LAS PE PER LT Er PRE RER 4e | 0. 624 PAU 
F; } F7 un “IA D = \ P L , 
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et soient D’(À) et H’(æ, y; À) les fonctions de Fredholm correspondantes. 
Entre les six fonctions D, D’, D”, H, H', H'on a les deux relations 


(3) D'(1)= D(A) x D'(à), 
4 H'(2,.73 À) _.H(z,y:à)  H'(x, y:à). 
(4) MMA) a, ,,. D) Ré( Ad 


on peut même observer que la relation (3) a lieu pourvu seulement que 
l’une où l’autre des relations (1) et (2) soit vérifiée. 
La formule (4) permet de trouver la partie principale de la fonction 


H(æ, y;à) 
D(à) d 


raciné d'ordre À de l'équation D(A)= 0: 9,,0,, .., 0,, d,, d,,..., 4, étant 
les fonctions définies dans ma Note précédente, posons : 


ans le voisinage d’une racine À, du dénominateur. Soit À, une 


Fa, 7)= pr) (y) + pa(e) Par) ++ qu(Z) Un (Y) 
K(x, y)=F(x, y) +K,(x, y). 

Il résulte des théorèmes que j'ai énoncés que les deux noyaux F(x, y) et 
K,(æ, y} sont en involution. Soient A(x, y; À) et H,(+, y; À) les fonctions 
résolvantes qui correspondent à ces noyaux. La formule (4) nous donne 
dans ce cas 

M, yi) ha y), Hi, y) 
TE SPORT (id DS 
LE ! 


lé dénominateur D,(À) étant égal au quotient 


D() 
PRIS LR 
Te) 
La partie principale est donc égale au premier terme 
(x, 732) 
F— : Ÿ 
(se 


car le numérateur est un polynome en À de degré 7? — 1 au plus. Inverse- 
ment, connaissant cette partie principale, on pourra en déduire les fonc- 
tions 9; et Y,. Je signalerai seulement le résultat suivant relatif à l’ordre du 
pôle. S'il existe p fonctions fondamentales distinètes, solutions de l'équation 


Je) [KG 5) JG) 4 0, 
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» 
les n fonctions o,(æ), o,(æ), ..., #,(x) peuvent se partager en p groupes 


distincts comprenant respectivement ,, &, ..., d, fonctions #; 


(Li Rp A): 


Dance LE 


Si west le plus grand des nombres à, | 


Mn le point À = X, est un pôle 
d'ordre y. 
En particulier, si l’on a » fonctions fondamentales distinctes, le pôle est 


du premier ordre et réciproquement. 


ÉLECTRICITÉ. — Libre parcours et nombre des électrons dans les métaux. 
Note de.M. L. BLocu, présentée par M. Lippmann. 


La formule classique (1) 


(1) restes Lt 


(où n désigne l'indice correspondant à la période T, x le coefficient d'absorption 
et co. la conductivité en unités électrostatiques) n’est pas vérifiée par l'expérience. Il 


; . n°» . A , 4 : 
résulte des mesures de Drude (?) que le rapport » au lieu d’être égal à 1, varie 


CT 
de 0,45 (Hg) à 0,0006 (Ag) et 0,000017 (Na). 

On sait par les travaux de Hagen et Rubens (*) que la conductibilité métallique 
ordinaire, mesurée au moyen de courants continus, est celle qui intervient dans les 
phénomènes optiques où la longueur d'onde est infiniment grande (À > 12). Pour la 
longueur d’onde À, on peut se demander si la formule (1) ne serait pas vérifiée, à la 
condition de remplacer 5. par oc), conductibilité relative à la période T. 

Dans un récent Mémoire (*) J.-J. Thomson a donné l'expression suivante de a, 
pour un métal contenant une seule espèce d'électrons libres : 


(2) 1 = 2 


URSS 2 : 
(4 = Tr désigne la fréquence, £, est la durée du parcours moyen, N' le nombre des 


parcours moyens par unité de volume et par unité de temps). Pour 4 —0, on trouve 


Drupr, Lehrbuch d. Optik, 2° éd., p. 341. 
?. DRuDE, Ann. d, Phys., t. XXXIX, 1890, p. 537, et t. XLII, 1891, p. 189. 
. Hacex et H. Rusexs, Ann. d. PRICE XI, 1903, p. 873. 


hit. Mag., août 1907. 


is 


SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1907. 735 
une valeur de 5, identique avec celle qui est donnée par Drude dans sa théorie élec- 
tronique des métaux | en admettant une seule espèce d'électrons libres (1)]. 

Nous nous sommes proposé de voir si les résultats expérimentaux de 
Drude sont d’accord avec la formule 
(3) TR ol 
où 5, a la valeur (2). 

Comme on a 
(4) NÉLIIN 


(N = nombre des électrons libres par unité de volume), la formule (2) peut 
,! . . 
s’écrire 


x t 
, Sin? gr 
L Ne? GYM AS 
(3) OX — TES 
7 MUNIE 
En particulier, on doit avoir 
Net 
6 == 2: 
(6) = 10 e® 


La vérification proposée consiste alors à poser 


sin ZE 

(7) LEA | 

À FT [au Ÿ 
2 


et à tirer de cette relation, où le premier membre est connu par les mesures 
de Drude, la valeur de £,. Connaissant £,, la formule (6) donne N, et il faut 
voir si les nombres obtenus pour N et z, sont d'accord avec ce que prévoit 
la théorie électronique des métaux. 

Le Tableau suivant contient le résultat des calculs pour tous les métaux 
qui ont été étudiés par Drude (?) en employant la raie D du sodium 


CT TU TT 


Par exception, les mesures relatives à l’alliage de potassium et de sodium ont été 
faites avec la lumière bleue. J’ai fait les calculs en supposant T — 2,48.10-15, 


1) Zons, électrons et corpuscules, 1. T, p. 169. 


(1) Z 
(2) Voir Phys. Zeitsch., 1899, p. 163. 
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Pour le nickel et le cobalt, j'ai admis pour 6,, en m'inspirant des Tables de Lan- 
doit, les nombres 8,1 et 9, au lieu des valeurs 3,1 et 3 (?) indiquées par Drude. 


1E LES III. LVE LE VI. VII. 

re ce o.T. Le. N. N, R 
AD 0,66 6o,9.10!5 1080 1,960 10747 ee T0 "Po 02 M0 855 
Cu. 1,68 56 1008 1,922 2 1,2 21 
AUS 1,04 4o 720 1,926 19 0,84 22 
ALES CAD ES 576 1,702 17 0,81 21 
Fans. 11,677 306 1,660 9 0,92 5,6 
Nate 0,013 21 378 1,980 9 0,36 26 
Na— K D,2DEUITNE) 379 1,928 8 0,26 31 
Mg. LACET PA) 360 1,872 9 0,60 19 
Creer 5,62 13 234 1,726 6 0,65 9 
Bts 8,78 9,24 166 1,606 5 0,93 5,4 
SO 7,81 625 13 1,608 5 He 10 
ACICr- 0. 1840 ÿ 90 1,504 3 1,00 3 
NY RSS 6,09 Su 145 1,046 5 1 3,8 
Gars 8,93 9 162 1,906 5 1,2 4,7 
She 8,53 2,6 16,821 110 D] 0,51 A 
Hosrest 8,58 1,0) 18,9 0,940 I 0,57 He 
Bio 6,86 0,7 12,6 0,846 0,8 0,40 2 


Ce Tableau suggère les remarques suivantes : 
1° Tousles parcours moyens ont une durée ?, du même ordre, les métaux 


les plus conducteurs donnant les plus grandes valeurs de £,. Si l’on remarque 
les variations énormes du rapport S on considérera comme satisfaisante 
la constance approchée des nombres £,. 

2° Si l’on admet que dans un métal, comme dans un gaz, l'agitation cor- 
pusculaire répond à la loi d’équipartition de l’énergie, on trouve pour la 
vitesse d’agitation moyenne des électrons # = 7,6.10%, nombre qui, com- 
biné avec les valeurs de £,, permet de calculer le parcours moyen des élec- 
trons., On trouve des nombres variant de 1,5:107* à 0,7.10 %. Pour le 
mercure et le bismuth, ces nombres sont en bon accord avec ceux qui sont 
indiqués par Drude (‘). Pour l'argent, l'or, le cuivre, Drude donne des 
nombres très notablement supérieurs. Mais Larmor a montré récemment (?) 
qu'il est difficile d'admettre des parcours supérieurs à 10°? et que la valeur 
la plus acceptable du parcours est de l’ordre des dimensions atomiques (10° *). 


(2 Ann. de Phys., t& XIV, 1904, p. 956. 
(?) Phil. Mag., août 1907, p. 312, note. 
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A cet égard, les nombres de la quatrième colonne du Tableau viennent à 
l'appui de la conception de Larmor. 

3° La colonne V contient le nombre N des électrons présents par unité de 
volume. Ces nombres coïncident, comme ordre de grandeur, avec lPévalua- 

/ 

. A I o SR Q 1 
tion approchée de Larmor ES 10%). Ils ont été calculés dans l'hypothèse 

ui € a * Ld e . L 
où — — 1,88.107. Si l’on fait avec Drude nm — 1,9.107, ils doivent tous 
être augmentés faiblement et dans le mème rapport, 

4° La colonne VI contient le nombre N, d’atomes du métal par centimètre 
cube. Elle a servi à calculer les nombres de la colonne VIT, c’est-à-dire le 
nombre des électrons par atome du métal, Les valeurs obtenues sont supé- 
rieures à celles qui sont admises par Drude (') (0,47 à 7,54), tout en 
demeurant du même ordre. Elles offrent sur ces dernières l'avantage d’être 
les plus grandes pour les métaux les meilleurs conducteurs. Elles ne con- 

: PET N 
firment pas l'hypothèse de J.-J. Thomson, qui prévoit pour des valeurs 
l 

égales aux poids atomiques. 


PHYSIQUE. — /nfluence de la pression sur les spectres d'absorption des vapeurs. 


Note de M. À. Durour, présentée par M. J. Violle. 


Dans une Note précédente (?), j'ai montré qu'un accroissement de pres- 
sion produit une légère augmentation de longueur d’onde d’un certain 
nombre de raies du spectre d'absorption de la vapeur d’hypoazotide. 

J’ai fait une étude analogue sur la vapeur de brome; je vais la résumer. 


La vapeur de brome, en présence d’un excès de liquide, à la température ambiante 
du laboratoire, est contenue dans une boule d’environ 3°" de diamètre et pouvant ré- 
sister à une pression d'une vingtaine d’atmosphères. Un faisceau de lumière blanche 
traverse cette vapeur et l’on obtient son spectre d'absorption à l’aide du même appareil 
optique déjà décrit (*). Une plaque photographique enregistre, l’un au-dessus de 
l'autre, les spectres d’absorption du brome en vapeur, pour deux pressions différentes. 
On n’a pas dépassé la pression d’une quinzaine d’atmosphères; elle fut obtenue par de 
l'air, de l'hydrogène ou du gaz carbonique secs. On s’est mis à l'abri des causes d'erreur 
provenant du déplacement du châssis photographique pendant la pose, soit en croisant 
les poses pour les deux spectres, soit en photographiant sur la même plaque et en 


Loc. cit., p. 947, 
Comptes rendus, t, CXLV, 16 juillet 1907, p. 193. 
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même temps que les spectres d'absorption du brome, le spectre d'émission du fer. Ces 
deux séries de photographies ont donné les mêmes résultats. 


Les observations faites sur les positifs sur verre des clichés obtenus ont 
fourni les résultats suivants : 

1° L’accroissement de pression rend floues toutes les raies. L’absorption 
générale de la lumière dans le spectre est beaucoup plus grande pour le gaz 
carbonique que pour l'air et l'hydrogène. 

2° Certaines raies conservent une même longueur d’onde quand la pres- 
sion croît. Je citerai comme exemple la raie À — 5534,2 UA. 

3° Pour d’autres raies, l’accroissement de pression cause une augmen- 
tation de longueur d'onde. Parmi une cinquantaine de raies pour lesquelles 
j'ai constaté ce phénomène, je citerai la raie À = 5535,4 UA pour laquelle 
la variation de longueur d'onde, qu’on vérifie être proportionnelle à l'excès 
de pression, est d'environ de 0,028 UA par atmosphère de surpression. 

On retrouve donc pour le brome des résultats tout à fait semblables à 
ceux obtenus pour l’hypoazotide. 

Il y a néanmoins une différence très nette entre les aspects des spectres 
d'absorption de ces deux corps : le spectre d'absorption de la vapeur de 
brome rappelle tout à fait le type classique des spectres de bandes ; il n’en 
est pas ainsi pour le spectre de l’hypoazotide gazeux. 

En outre on a vu (*) que les raies de l’hypoazotide sensibles à la pres- 
sion, ainsi que quelques autres non sensibles, se modifient sous l'influence 
d’un champ magnétique; pour toutes les raies de la vapeur de brome que 
j'ai observées, au contraire et conformément d’ailleurs aux résultats déjà 
connus (?), il m'a été impossible de constater le moindre effet-Zeeman, la 
lumière se propageant parallèlement aux lignes de force, bien que le champ 
fût de 15500 gauss. 

Il reste à étudier l’action de la nature du gaz, avec lequel on exerce la 
pression, sur la variation de longueur d’onde. Dans le cas de la vapeur de 
brome, la précision des mesures ne permet pas de dire que le déplacement 
des raies dû à la pression n’est pas le même dans les trois gaz étudiés : hydro- 


“ 


gene, air, gaz carbonique. Je poursuis cette étude pour l’hypoazotide. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Ün nouvel élément : le lutécium, résultant du dédou- 


blement de l’ytterbium de Marignac. Note de M. G. Ursai, présentée par 
j M. A. Haller. 


QE] 


Dans les séparations des éléments du groupe yttrique, j'ai toujours 
observé que l’ytterbine donnait les sels les plus solubles. La méthode qui 
m'a semblé la plus pratique pour obtenir cette substance, exempte d’yttria, 
d’erbine et de thuline, est la cristallisation des nitrates (G. UrBain, Bull. 
Soc. ch., 1. XXXIIT, 1905, p. 739; Journal de Chimie physique, 1. IV, 1906, 
p. 31; Extrait d’une Communication privée faite à Sir W. Crookes le 
5 mai 1906 et publiée par ce dernier : Proc. Roy. Soc., t. LXXVIIT, 1907, 
p. 124). J'ai obtenu en 1905 par cette méthode une cinquantaine de 
grammes d’ytterbine brute répondant à la définition qu’en a donnée Mari- 
gnac (Comptes rendus, i. LXXX VIT, p. 558). 

J'exposerai sommairement, dans cette Note préliminaire, les recherches 
que j'ai poursuivies constamment depuis cette époque. 

On s’est toujours borné à analyser les sulfates de semblables produits 
pour déterminer le poids atomique de l’ytterbium. Il m'a semblé nécessaire 
de soumettre l’ytterbine au fractionnement systématique pour m'’assurer de 
la constance de son poids atomique et de ses caractères spectraux. 

Dans ce but, j'ai soumis les nitrates à de nouvelles cristallisations frac- 
tionnées dans l'acide nitrique de densité 1,3. J'ai ainsi obtenu, après un 
travail de fractionnements très laborieux, portant sur 22 fractions consécu- 
üves, une série de produits que j’ai d'abord examinés au point de vue de 
l'absorption. Les premières fractions, numérotées de 9 à 16, présentaient 
légèrement les bandes d'absorption qui, seules, définissent actuellement le 
thulium. J’ai éliminé ces fractions. Les autres fractions qui pouvaient être 
considérées comme de lytterbium pur ont été transformées en sulfates et 
analysées. 

Loin d’être constants, les poids atomiques ont varié en croissant progres- 
sivement depuis 169,9 pour la fraction 17, jusqu’à 193,8 pour la dernière 
fraction n° 31 (!). Une variation aussi considérable suffirait pour établir la 
complexité de l’ytterbium actuel. 


(!) Pour cette première approximation, j'ai admis dans les calculs O —16, H—:1, 
S = 32. Ces nombres s'élèvent d'environ 0,17 si l’on prend comme base des calculs 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 19.) 102 
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J’ai recherché le thorium dans les queues de mes fractionnements. Par la 
méthode très efficace de MM. Wyrouboff et Verneuil (action de l’eau 
oxygénée sur la dissolution des nitrates neutres), j'ai pa séparer de mes 
terres de poids atomiques les plus élevés environ un vingt-millième de tho- 
rine, Ce qui ne pouvait avoir aucune influence sur mes mesures. 

Par la méthode des spectres d’arc, je n'ai pu révéler la présence d’impu- 
reté dans mes produits ainsi purifiés, et il n’était pas douteux que mon 
ytterbine était bien un mélange de plusieurs constituants. 

in photographiant sur la même plaque, l’un au-dessous de lPautre, les 
spectres d'arc des produits extrèmes de ce fractionnement, j'ai observé 
dans le spectre de la dernière fraction (n° 31) des raies nombreuses, fortes 
pour la plupart, que l’on ne pouvait observer dans la fraction de tête (n° 17) 
où qui ne s'y trouvaient que très affaiblies. Réciproquement, la fraction 17 
présentait quelques raies peu intenses, absentes dans la fraction 31 et vrai- 
sémblablement attribuables au thulium. Indépendammient de ces raies, les 
deux spectres présentaient un grand nombre de raies communes et d’inten- 
sités du même ordre. Ces raies sont cellés qui caractérisent la masse prin- 
cipale de la matière initiale dont les impuretés (thulium et élément 
nouveau ) se sont accumulées, l’une en tête et l’autre en queue de mes frac- 
tionnements. 

Jai comparé ensuite les spectres d'étincelle de mes terres. Les diffé- 
rences contrôlées par ce mode d'observation ont été beaucoup plus mani- 
festes que dans le cas dés spectres d'arc. 

1° Les raiés suivañtes sont les raies d’étincelle attribuables au thütiüm 
que j'ai observées dans les fractions de poids atomiques faibles (nitrates les 


moins solubles) : 


3869,3 faible 3131,4 assez forte 3425,7 assez forte 
2899;9 moyenne 3191,2 moyenne 3441,06 » 
3962, 5 » 3173,0 » 3461,9 » 
300,9 faible 3362 ,7 assez forte 3624, faible 
3712,5 » 


2° Les raies suivantes sont les raies caractéristiques du nouvel élément. 
Elles sont très aisément observables dans les fractions de poids atomiques 


O—16, H=—1,008, S — 32,06. 11 y a lieu de remarquer que le poids atomique du 
thulium ne saurait être 171. Gette constante est certainement infériéüre à 168,5. 


7 : 
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élevés (nitrates les plus solubles). Elles s’y trouvent exclusivement ou y sont 
extrêmement renforcées : 


® 2701,8 tr. forte @ 29063,5 tr. forte 3118,6 moyenne ®3376,7 forte 
® 274,2 » 2970 ,0 » 3171,0 ass. forte  ® 3385,6 ass. forte 
@2798,3 » ® 2989,4 moyenne © 3183,5 moyenne  @ 3397,2 tr, forte 
@ 2847,6 » 3020,7 tr. forte 3191,9 » ® 3472,6 » 
2895,0  » ® 3056,8  » ® 3198,2 forte ® 3506,8 » 
® 2900, 4 » 3098 ,0 ) ® 3254 ,5 tr. forte 3594 ,6 » 
® 2911,d » @ 3077,7 » 3279 ,9 ass. forte 368,0 forte 
® 291,8 » ® 3080,3 moyenne ® 3312,4 forte 3624 ,1 » 
® 3359,8 » 3647,9 » 


Les raies affectées du signe @ sont les plus caractéristiques du spectre 
d’arc. 

Dans les limites entre lesquelles mes mesures ont porté, ces 34 raies 
constituent le spectre d’étincelle relativement très complet du nouvel élé- 
ment (1). 

Je propose pour cet élément le nom de 4wtecium, Lu, dérivé de l’ancien 
nom de Paris. 

3° Les autres raies, comprises entre les mêmes limites et énumérées 
dans le spectre d’étincelle de l’ytterbium décrit récemment par Sir W. 
Crookes avec l’une de mes anciennes préparations (Loc. cit.), caractérisent la 
masse principale de l’ancien ytterbium. Je propose de donner à cette terre 
le nom de néo-ytterbium, Ny, afin d'éviter les confusions avec l’ancien élé- 
ment de Marignac. 

4° Le premier spectre connu de l’ancien ytterbium a été décrit par 
M. Lecoq de Boisbaudran (Comptes rendus, 1. LXXX VIII, 1879, p. 1342) 
auquel Marignac avait confié sa nouvelle terre. C’est un spectre de bandes. 
En observant par la méthode de M. Lecoq de Boisbaudran les chlorures des 
terres extrêmes de mon fractionnement, j'ai remarqué avec les terres de 
poids atomique faible (néo-ytterbium) l'absence de la bande y de M. Lecoq 
de Boisbaudran. Au contraire, avec les terres de poids atomiques élevés 
très riches en lutécium, cette bande y l’emporte en intensité sur les autres 
bandes du spectre. 


(*) Aucune de ces raies n’est attribuable au scandium, au thorium, à l’erbium, au 
thulium, à l’yttrium, à aucun élément usuel et à aucune terre rare, sauf l’ancien 
ytterbium. 
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Les bandes & (de À = 559 à À — 552) et 8 (de À = 576 à À = 568,5) 
caractérisent done vraisemblablement le néo-ytterbium et la bande y 
(de = 519,5 à À — 513) le lutécium. 

En résumé, de l’ensemble des observations qui précèdent, il résulte que 
l'ytterbium de Marignac est un mélange de deux éléments : le néo-ytterbium 
et le lutécium. Le poids atomique du néo-ytterbium ne doit pas être très 
éloigné de 170 et le poids atomique du lutécium ne doit pas être de beau- 
coup supérieur à 174. 

Je crois devoir rappeler que Demarçay (Comptes rendus, 1. CXXXI, 
1900, p.387) avait dénommé @ un élément caractérisé par les raies 4008 , 2 
et 3906,5. Il le .considérait comme distinct du thulium et compris entre 
l’erbium et l’ytterbium. Je n’ai pu observer ces raies, obtenues par l’emploi 
d'une bobine spéciale, ni dans mes spectres d’étincelle ni dans mes spectres 
d'arc. 

De mème, M. Auer von Welsbach (Z1eb. Ann., t. CCCLI, 1907, p.464) 
a annoncé tout récemment que le fractionnement de l’oxalate double d’am- 
moniaque et d’ytterbium lui avait donné l’occasion d'observer des variations 
spectrales qu'il n’a point précisées. Il n’a donné aucune mesure des raies 
qu'il a observées entre À 7000 et À 5000, et n’a aucunement spécifié les 
éléments dont il suppose l'existence dans l’ancien ytterbium. 


CHIMIE ORGANIQUE. Sur la monochlorhydrine butylénique bisecondaire 


IC — CH — CH — CH. 
OH à 


Note de M. K. KRrassousky, présentée par M. A. Haller. 


La chlorhydrine butylénique bisecondaire, que M. Louis Henry vient 
de décrire comme combinaison nouvelle (!), a été, il y a longtemps déjà, 
obtenue par moi et je l’ai décrite (?) en 1902. 

Le butylène était obtenu par un double procédé : 1° en faisant agir du 
zincéthyle sur de l’aldéhyde acétique j'obtenais de l’alcool butylique 
secondaire, lequel, après transformation en iodure, était décomposé par de 


(!) Comptes rendus, t. GXLV, p. 498. 
(®) Journal physico-chimique russe, t. XXXIV, 1902, p. 292. Analysé dans le 
Bulletin de la Société chimique de Paris, t\ XXX, 1903, p. 214. 
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la potasse alcoolique; 2° en partant du bromure de butylène 


CH3— CH Br — CH Br — CH, 


suivant M. Gustavson, par soustraction du brome à l’aide de poudre de 
zinc en solution hydroalcoolique. 

Dans les deux cas l’addition d'acide hypochloreux au butylène fournit 
une chlorhydrine identique. 

La chlorhydrine obtenue par le premier procédé bouillait à 136°-137°,5 
sous la pression de 7360", et sa densité rapportée à celle de l’eau à o° était 
égale à 1,0868 à o° et 1,0692 à 18°. 

La chlorhydrine préparée par le second procédé bouillait à 136°-135° et 
sa densité à 0° était 1,0870. 


Étant donné que les dérivés de l’isobutylène ont des points d'ébullition inférieurs à 
ceux des dérivés du butylène bisecondaire, je vis (!), dans le point d’ébullition de la 
chlorhydrine butylénique bisecondaire préparée par moi, une indication de ce que la 
chlorhydrine isobutylénique de M. Boutlerow (?) n’était pas entièrement pure. 

La chlorhydrine butylénique bisecondaire chauffée en tube scellé dans la vapeur 
d’aniline se décompose en méthyléthylcétone et acide chlorhydrique. En présence 
d’eau cette décomposition se produit déjà à la température de 120°, 

Par agitation prolongée de la chlorhydrine avec de l’eau et de l’oxyde de plomb, à 
la température ordinaire, on obtient de l’oxyde butylénique bisecondaire 


CH:— CH — CH — CH, 
Nr À 
O 


lequel se forme aussi très facilement par l’action de la potasse caustique sur la chlor- 
hydrine. Mais, si l’on chauffe le mélange de chlorhydrine, d’oxyde de plomb et d’eau à 
la température de 14°, en tube scellé, il se forme de la méthyléthylcétone et le liquide 
aqueux prend une réaction acide. 

La chlorhydrine butylénique bisecondaire, préparée suivant le premier procédé, 
renferme à l’état d’impureté une petite quantité de chlorhydrine butylénique normale 
dont la présence se manifeste, au cours de la décomposition en milieu acide, par 


l'apparition concurremment avec la méthyléthylcétone d’une faible quantité d'aldé- 
hyde. 


En comparant les résultats ci-dessus exposés de mes études sur la chlor- 
hydrine butylénique bisecondaire avec les données de M. Henry sur le 
même sujet, je me crois autorisé à conclure que les recherches de ce savant 
constituent une répétition partielle des miennes. 


1) Journal phys.-chimique russe, t. XXXIIE, p. 2. 


() J 
(?) Liebigs Annalen, t. CXLIV, p. 25. 
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MINÉRALOGIE. — Sur un massif de granite alcalin au Dahomey. Note de 
M. Hewny Huserr, présentée par M. A. Lacroix. 


La petite chaine de Fita (ou Affita) qui se trouve à environ 200*" de la 
côte, dans le cercle de Savalou, est, sans aucun doute, la plus mal connue 
du Bas-Dahomeyÿ. Cela tient à son isolement en dekdés des grandes routes 
et à la trop faible population qui s'y est fixée. 

Cette chaîne, que j'ai pu relever en partie, comprend au Sud un massif 
principal, prolongé au Nord par quelques hauteurs isolées de moindre im- 
portance s’avançant vers l'extrémité méridionale des collines de Tchagui. 
Sa direction générale est Nord-Sud, sa longueur est d’une dizaine de kilo- 
mètres, avec une largeur maximum d’environ 2%, Le point culminant 
domine de 150" la plaine environnante, dont l'altitude est sensiblement 
de 200"! 

Les collines de Fita se dressent au milieu de la pénéplaine archéenne: du 
Dahomey, constituée en ce point par des gneiss. Pour le moment, je donne 
ce nom à la roche caractérisée macroscopiquement par des feldspaths allon- 
gés suivant l’axe vertical, pouvant atteindre plusieurs centimètres de lon- 
gueur et à contour généralement arrondi; ils sont englobés par des agré- 
gats holocristallins où domine la biotite, disposée suivant des plans 
grossièrement parallèles, de sorte que l’ensemble présente une orientation 
très sensiblement rectiligne sur des espaces considérables. 

Contrastant avec la constitution pétrographique de cette région, les 
hauteurs de Fita sont formées par un granite alcalin à amphibole sodique. 

C’est une roche à grain moyen, à structure granitique normale, dans 
laquelle on voit à l'œil nu du quartz, des feldspaths d’une couleur blanc 
jaunâtre et dela riebeckite en petits cristaux ne dépassant pas 5" : ces 
derniers sont répartis d’une façon très uniforme. 

Le feldspath le plus abondant est l’orthose (macles de Carlsbad et de 
Baveno) très fréquemment faculé d’albites il est accompagné de microeline 
et d’albite, La riebeckite, extrèmement foncée, est souvent maclée sui- 
vant 2'. Il existe en outre quelques paillettes de biotite, du zircon et de 
l’apatite. L'examen microscopique montre la trace d’actions mécaniques 
puissantes (structure en mortier, extinctions roulantes du quartz). 


J'ai pu-constater, en plusieurs points, que sur les bords du massif la roche 


normale prend un grain très fin ; elle possède alors la même composition 
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minéralogique, mais la riebeckite prend la forme de petites aiguilles ayant 
une tendance à l'orientation. 

Ce massif granitique est traversé par des filons de quartz et de miero- 
granite à riebeckite de direction constante (sensiblement N 55° W), l'épais- 
seur de ces derniers ne dépassant pas 0",50. Leur composition varie du 
centre à la périphérie. 


Dans [a partie centrale, la roche est caractérisée par la présence de phénocristaux 
d’orthose, de microcline et de quartz à formés nettes, noyés au milieu d’üne pâte d’un 
gris bleuté. Les autres grands éléments, que le microscope permet seul de reconnaître, 
sont la magnétite et le zircon. Quant à la pâte, elle est formée par un mélange de 
quartz, d’albite, de riebeckite et de biotite : cette dernière est plus abondante que 
dans le granite, tandis que les feldspaths sont plus rares. Il faut noter en outre l’exis- 
tence de fluorine xénomorphe. 

Les salbandes ont une composition variable d’un filon à un autre correspondant à 
deux types différents. Dans le premier, les phénocristaux sont très rares; ceux d’or- 
those et de quartz, parfois associés pour former une pegmatite grapliique, sont tou- 
Jours très corrodés. La riebeckite n'existe plus dans la pâte, où le seul élément coloré 
est la biotite; mais elle tapisse les joints de la roche : elle s’y est formée par pneuma- 
tolyse. 

Dans le second type, le seul minéral aisément discernable à l'œil nu est [a riebeckite, 
en très fines aiguilles orientées parallèlement à la direction du filon, et déterminant 
dans la roche un zonage très net. Les autres grands cristaux sont les mêmes que précé- 
demment, mais le quartz seul est corrodé. La pâte est presque exclusivement quart- 
zeuse. 

Le granite à riebeckite disparaît brusquement au pied même du massif et il n’est pas 
possible d’en trouver la trace dans les plaines environnantes. Les microgranites qui se 
rencontrent au milieu des gneiss voisins ont une composition différente, ils sont tou- 
jours à biotite. Il en est de même pour toutes les roches granitiqués que J'ai rencon- 


trées dans les autres régions. 


En dehors de l'intérêt que présente l'existence d’un granite alcalin au 
Dahomey, il convient d’insister sur son extrême localisation et sur Péloi- 
gnement considérable du massif qu’il constitue des quelques régions afri- 
caines où ont été signalées antérieurement des roches alcalines; ce qui 
exclut, quant à présent, toute possibilité de rattacher le pays considéré à 
l’une des provinces pétrographiques spéciales à ce point de vue, déjà con- 
nues, comme celle du Fehad, par exemple. 
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MINÉRALOGIE.— Sur l'ouralitisation du pyroxène. Note de M. Louis Duparc, 
présentée par M. A. Lacroix. 


Dans une précédente Note (!) j'ai exposé #ne théorie nouvelle de l’oura- 
litisation et montré que, dans certains cas, ce phénomène est attribuable 
à une épigénie magmatique particulière, produite sur le pyroxène par l’action 
d’un bain relativement acide et de nature feldspathique. J’ai fait voir précé- 
demment (?) que cette épigénie pouvait se manifester aussi bien dans les 
roches profondes que dans celles filoniennes, quand les circonstances requises 
s’y prêtaient. Différentes objections ont été faites à ma théorie ; la présente 
Note a pour but de faire connaître quelques observations nouvelles, qui me 
paraissent décisives en faveur de ma manière de voir. 

Au cours d’une excursion faite cette année sur la rivière Gussewa, affluent 
de la Wija, et au Gussewsky-Kamen (Oural asiatique), M. l'ingénieur de 
Firks à attiré mon attention sur certains filons leucocrates fort curieux 
qui traversent les pyroxénites massives constituant cette montagne. Ces 
pyroxénites sont de grain moyen et de couleur verdâtre ; elles présentent 
un type absolument banal dans l’Oural, et se montrent sous le microscope 
formées essentiellement de cristaux idiomorphes de pyroxène, accompagnés 
de quelques rares et petites plages allotriomorphes de magnétite et de 
quelques associations rares également de grains craquelés d’olivine. Les 
filons leucocrates qui traversent ces pyroxénites sont identiques à ceux que 
J'aisignalés au Koswinsky (*), mais généralement de plus petite dimension. 
Leur grain est d'habitude assez grossier ; ils sont formés exclusivement par 
du feldspath où par une association dioritique éminemment leucocrate de 
feldspath et de hornblende, ce dernier élément étant souvent irréguliè- 
rement distribué dans la masse. Plusieurs de ces filons sont bréchiformes et 
empâtent des fragments anguleux de la pyroxénite encaissante, Ces frag- 
ments, de dimension très variable, mesurent jusqu’à 6% et plus; leur 


(1) L. Durarcet Tu. HoRNuNG, Sur une nouvelle théorie de l’ouralitisation (Comptes 
rendus, juillet 1904). 

(=) L: Duparc et F. Prarce, /echerches géologiques et pétrographiques sur l'Oural 
du Nord (Mémoires de la Société de Physique de Genève, 1. I, 1905). 

(*) L. Durarc et S. Jerezsorr, Sur les plagiaplites filoniennes du Kossvinsky 
(Comptes rendus, septembre 1901 ). 
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contour est nettement délimité par une bande de 2m à 5mm épaisseur 
d'un minéral dont la couleur noire contraste fortement avec celle verte de 
la pyroxénite. Partout où ces fragments anguleux présentent des fissures 
capillaires, le minéral noir du contour se développe le long de celles-ci ; 
partout où ces derniers sont de très petite dimension, ils paraissent entiè- 
rement transformés dans le même minéral. 

Au microscope, la roche leucocrate se montre exclusivement formée de 
feldspaths calco-sodiques; le quartz, abondant dans certains types du Kos- 
winsky, fait ici complètement défaut. Dans les variétés d'aspect dioritique, 
une hornblende verte et polychroïque se rencontre avec les feldspaths; elle 
est accompagnée de sphène et de cristaux d’apatite. Dans les variétés bré- 
chiformes qui sont particulièrement suggestives pour le mécanisme de l’ou- 
ralitisation, le microscope montre que la bordure noire des fragments est 
exclusivement formée de cristaux de hornblende diversement orientés, et 
accompagnés de nombreux grains de sphène à son contact immédiat avec 
la roche feldspathique du filon. A cette bordure de hornblende succède une 
zone formée en partie de cristaux de hornblende, en partie de cristaux de 
diallage paruellement ouralitisés et souvent réduits à l’état de squelette; 
puis plus loin, vers l’intérieur du fragment, toute trace d’ouralitisation cesse 
et la pyroxénite est alors en tout point identique à celle qui forme le Gus- 
sewsky-Kamen et les salbandes des filons. 

Lorsque les fragments présentent des fissures, on peut constater une oura- 
litisation analogue du pyroxèue le long de celles-ci, et la pénétration d’un 
fluide minéralisant, cause première du phénomène, est ici évidente; quand 
les fragments sont assez petits pour avoir pu subir dans leur totalité Paction 
métamorphosante du milieu, le pyroxène a complètement disparu et se 
trouve remplacé par l’amphibole ou réduit à lPétat de petits débris. En 
même temps, dans le voisinage immédiat des fragments, la roche feldspa- 
thique du filon se charge de hornblende, et il est aisé de voir que ce minéral 
provient de cristaux de diallage, libres parmi les feldspaths à la suite d’une 
résorption partielle des fragments, et complètement transformés en amphi- 
bole par le milieu avoisinant. L’œil le moins prévenu peut voir que, dans 
ces roches bréchiformes, la hornblende est un produit exclusif de Paction 
du magma feldspathique sur le pyroxène avant la consolidation définitive 
de la roche filonienne, que cette transformation se fait sur tous les points où 
le pyroxène a pu être en contact avec ce magma, et qu’elle n’est complète 
que lorsque les fragments sont assez petits pour que l’action métamorpho- 
sante ait pu se faire sentir dans toute leur masse. 
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BOTANIQUE. — Remarques sur la structure du grain d'aleurone des Gramineées. 
Note de M. A. Guicriermonp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans de précédentes Notes nous avions montré que le grain d’aleurone 
des Graminées différait des autres formations de cet ordre et qu'il était 
constitué d’une vacuole occupée par une substance solide et incolorable (se 
dissolvant dès le début du gonflement de la graine), avec un granule accolé 
sur le bord, rappelant par ses propriétés métachromatiques les grains de 
volutine et les globoïdes. Tout dernièrement nous avons émis l'opinion que 
ce granule était constitué du mélange de deux substances, l’une de nature 
protéique, se dissolvant au début de la germination, l’autre métachroma- 
tique et peut-être voisine de la volutine, qui persiste durant les 7 ou 8 pre- 
miers jours. Toutefois, cela ne nous paraissait pas suffisamment clair et 
nous avons tenu à poursuivre nos observations. La question présente 
d’ailleurs une extrême difficulté par suite de la petitesse des grains d’aleu- 
rone, ce qui explique les contradictions des quelques auteurs qui ont abordé 
ce sujet. 

Nos dernières observations ont modifié très sensiblement notre première 
interprétation due à des fixations impropres. Prenons comme exemple la 
graine d'orge : 

Fixé au formol à 40 pour 100, le cotylédon de la graine non germée ap- 
paraît rempli de petits grains d’aleurone, constitués d’une masse fondamen- 
tale de nature protéique, colorable en bleu pâle verdâtre par le bleu Unna, 
le bleu de méthylène ou la thionine, et d’un grand nombre de petits gra- 
nules métachromatiques assimilables à des globoïdes. Souvent l’un de ces 
derniers est plus gros que les autres. Les fixations de l’alcool donnent des 
résultats analogues, mais contractent très fortement le contenu cellulaire et 
ne permettent guère la différenciation de la protéine ; seuls généralement 
les globoïdes sont apparents et semblent être contenus dans des vacuoles 
incolores. Les fixateurs que nous avions employés antérieurement (La- 
dowsky, Lenhossèck, picroformol) produisent d'excellentes fixations, mais 
dissolvent en grande partie les globoïdes par l'acide acétique ou l'acide 
picrique qu'ils renferment : la place occupée par ces derniers dans le grain 
d’aleurone se traduit donc par de petites vacuoles et la substance colorable 
des globoïdes se mélange à la masse fondamentale protéique dans laquelle 
elle détermine avec la thionine une coloration métachromatique rougeûtre. 
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Le grain d’aleurone se présente donc alors, comme nous l’avions décrit, 
sous forme d’une masse sphérique, spongieuse, dont l’une des alvéoles gé- 
néralement plus grande, celle occupée par le plus gros globoïde, simule 
une vacuole. 

Dans les premières heures de la germination, la protéine se dissout par- 
uellement et le grain d’aleurone se transforme en une petite vacuole oc- 
cupée par un ou deux gros granules (représentant la partie non soluble de 
la protéine) accolés sur un bord de cette vacuole et renfermant dans leur 
intérieur ou sur leur pourtour de nombreux globoïdes. Peu à peu, les va- 
cuoles aleuriques se fusionnent les unes aux autres, tandis que les grains 
de protéine se gonflent et paraissent se confondre également les uns dans 
les autres. Les globoïdes contenus dans ces masses protéiques subissent en 
même temps un gonflement considérable et souvent triplent leur volume. 
Après fixation au Ladowsky, au Lenhossèck et au picroformol, la protéine 
apparaît donc à ce stade, sous la forme d'énormes sphères métachroma- 
tiques remplies de grosses vacuoles que nous avions signalées, En réalité, ces 
vacuoles représentent la place occupée par les globoïdes dissous et la méta- 
chromasie de la masse protéique est due à limprégnation de la substance 
dissoute. Vers le quatrième ou cinquième jour, la protéine a entièrement 
disparu et il ne reste plus que les globoïdes qui peu à peu diminuent de vo- 
lume, puis se dissolvent totalement entre le sixième et le dixième jour. 

La protéine se colore très énergiquement par l'hématoxyline ferrique et 
cuprique, la safranine, l’éosine, ete. ; elle est amphophile. Les globoïdes 
sont, au contraire, nettement basophiles; ils se colorent en rouge par la 
thionine, le bleu Unna, le bleu de toluidine, le bleu de crésyl, etc., et se 
teignent facilement par l’hématoxyline cuprique. Par tous ces caractères 
ils se rapprochent donc des corpuscules métachromatiques de protistes, 
mais ils s’en éloignent par leur absence de coloration par lhémalun. Ils 
montrent la structure que nous avons signalée, M. Beauverie et nous, dans 
les globoïdes du Ricin (noyau central très chromophile et zones périphé- 
riques alternativement incolores et colorées). 

Un autre caractère qui écarte les globoïdes des corpuscules métachroma- 
tiques est le fait que les premiers ne se colorent pas sur le vivant par le 
rouge neutre et le bleu de méthylène. Ce sont les granules de protéine et 
non les globoïdes qui fixent ces colorants. Dès les premières heures de la 
germination et colorées au rouge neutre, les vacuoles aleuriques appa- 
raissent, en effet, constituées d’un liquide rouge pâle dans lequel on dis- 
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tingue deux catégories de granules animées de mouvements browniens; les 
uns, gros et peu nombreux, représentent le reliquat de la protéine et se 
teignent en rouge vif; les autres, petits et en grand nombre, restent inco- 
lores, ce sont les globoïdes. Au bout de quelques instants, les grains de 
protéine se coagulent avec les globoïdes sur l’un des bords de la vacuole et 
se gonflent peu à peu, donnant aux vacuoles aleuriques l'aspect qu’elles 
présentent après fixation. 

Les grains d’aleurone de l’assise protéique diffèrent assez notablement 
de ceux du cotylédon, en ce qu'ils ne renferment qu’un seul ou rarement 
deux ou trois gros globoïdes. 

Le Blé, le Seigle, l'Avoine offrent les mêmes caractères que l’Orge. Dans 
le Maïs, les grains d’aleurone ne renferment qu’un seul, ou deux, ou trois 
gros globoïdes. 

En somme, les grains d’aleurone des Graminées offrent des caractères 
analogues à ceux du Lupin; ils ne s’en distinguent que par leur moindre 
richesse en protéine qui ne constitue qu'une légère couche autour des glo- 
boïdes, par le moins grand nombre et la plus forte dimension de ces glo- 
boïdes, enfin par l’insolubilité de la protéine par la potasse après fixation 
au Ladowsky ou à l'alcool. 


BOTANIQUE. — Production expérimentale de raisins mürs sans pépins. 
- Note de M. Lucex Dames, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On sait qu’au moment de la floraison de la vigne deux cas peuvent se 
présenter : ou la fécondation n’a pas lieu; la fleur se dessèche et tombe, ce 
qui constitue le phénomène de la coulure; ou bien la fécondation s’effectue 
et le fruit zoue, selon l’expression des horticulteurs. Dans ce dernier cas, 
si les conditions des milieux interne et externe sont favorables, l'ovaire 
donne le fruit ou grain de raisin et les ovules donnent les pépins généra- 
lement au nombre de deux. Cependant, l’on observe quelquefois, malgré 
une fécondation en apparence normale, que le fruit noué subit un dévelop- 
pement irrégulier dû à l'avortement plus ou moins rapide, plus ou moins 
complet, des ovules. Tantôt, il reste petit, vert et dur, et ce cas a été sou- 
vent confondu avec la coulure; tantôt au contraire il continue à s’accroître 
plus ou moins et se ramollit à maturité comme les grains normaux, mais ne 
possède pas de pépins. C’est le phénomène désigné en viticulture sous le 
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nom de mnillerandage ; 11 a pris parfois, depuis la reconstitution sur les 
: vignes américaines, des proportions inquiétantes. 


É Je me suis proposé d'étudier expérimentalement ce phénomène dont on 
| n’a pas jusqu'ici précisé l’origine et je me suis servi de la taille en vert qui 
m'a permis de reproduire de nombreux phénomènes inexpliqués de végé- 
4 tation et d'obtenir systématiquement des monstruosités vor 


Dans un jardin d’expériences situé à Erquy, au bord de la mer, je possède des 
chasselas vigoureux, de même âge et cultivés jusqu'ici dans des conditions identiques. 
Je les ai, cette année, taillés comparativement, en totalité ou en partie, les uns au 
moment même de la floraison, les autres après que le grain bien noué avait atteint la 
grosseur d’un bon grain de plomb. Dans le premier cas, la coulure à été beaucoup 
plus considérable dans les pieds taillés que dans les témoins normaux, mais il n’y a pas 
eu accentuation sensible du millerandage. Dans le deuxième cas, la taille ne pouvait 
plus influencer la coulure, mais le millerandage a été plus énergique dans tous les 
pieds taillés. Les grappes des vignes taillées complètement portaient quelques grains 
normaux seulement et quelques gros grains aplatis; le reste était formé de grains 
plus petits, sans pépins. Les vignes incomplètement taillées portaient, sur les rameaux 
laillés, des grappes à grains normaux et à grains millerandés en nombre à peu près 
égal, quand les grains normaux prédominaient sur les rameaux non taillés. Ces diffé- 
rences établissent très nettement que, comme la coulure, le millerandage est fonction 
des conditions d'alimentation de la grappe. 

La théorie des capacités fonctionnelles permet de comprendre ce qui s’est passé. Le 
printemps a été particulièrement humide à Erquy cette année, et c’est seulement à la 
fin‘de juillet que les beaux jours ont apparu. En taillant la vigne, je lui ai enlevé une 
portion des appareils nécessaires à la vaporisation de l’eau en excès, d'où l'apparition 
d’un déséquilibre dans les parties restantes. La pléthore aqueuse, dans le cas des vignes 

; taillées au moment de la floraison, a provoqué naturellement la coulure. Dans les 
vignes taillées au moment du développement actif du fruit et de la graine, elle a pro- 
duit l’atrophie plus ou moins complète de l'embryon. Les inégalités de développement 
des grains et des pépins s'expliquent par les appels inégaux de sève qu'exercent les 
organes dans des situations différentes par rapport à l'exercice de l'aliment. L’intensité 
plus grande du millerandage à la suite de la taille complète s'explique par un déséqui- 
libre de nutrition plus considérable en valeur absolue. 

Les grains millerandés présentaient un pédoncule plus épais au voisinage du fruit 
qu’à leur base et se détachaient en entraînant le pédoncule entier. La maturation de 
ces grains était plus précoce; leur peau était plus mince; les pépins qui existaient 


(1) Lucex Daniez, Création systématique de variétés nouvelles par la greffe 
(Comptes rendus, 30 avril 1894); La théorie des capacités fonctionnelles, Rennes, 
1 1902; Sur quelques monstruosilés observées dans le genre Rosier (Comptes rendus, 


24 juin 1907). 
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dans quelques-uns des plus gros grains d'apparence normale, étaient souvent avortés à 
des degrés divers; la pulpe était plus aquéuse. Les pluies rendaient encorecette difié- 
rence plus grande avec les grains normaux, montrant ainsi que le déséquilibre produit 
dans l'appareil végétatif avait une répéreussion ultérieure sur la constitution du raisin. 


A ces différences macroscopiques correspondaient des changements ana- 
tomiques prononcés dans le pédoncule et le fruit. 

Le pédoncule normal est de forme presque cylindrique. Au voisinage du 
fruit, la coupe transversale de ce pédoncule montre une moelle sclérifiée 
entourée d’un anneau de bois secondaire bien développé. Le liber présente 
des ilots de fibres libériennes et des cristaux d’oxalate de chaux. À sa base, 
le pédoncule possède une structure assez voisine de la précédente; toutefois 
il y a moins de fibres libériennes et de cristaux; le parenchyme médullaire 
n'est pas sclérifié. Le pédoncule du fruit millerandé est tout différéht du 
précédent. Au voisinage du fruit, la coupe transversale montre une moelle 
légèrement scléreuse, des faisceaux primaires réunis latéralement par un 
parenchyme à membranes plus ou moins épaissies; il n’y à ni fibres libé- 
riénnes, n1 éristaux d’oxalate. L'épaisseur totale de la coupe est plus faible 
que celle du pédoncule normal. A la base du pédoncule, dans la région 
mince, on observe la structure primaire exclusivement, et l'épaisseur est 
très faible : on s'explique par là le peu de résistance en ce point et la facilité 
avec laquelle une traction ou un choc font détacher à la fois le fruit mille- 
randé et son pédoncule. 

Le fruit présente une structure variable suivant son degré dé développe- 
ment. Dans les grains verts et durs, il est sensiblement resté à la Structure 
qu'il avait au moment de la fécondation; dans les autres on trouve un épi- 
carpe réduit, un mésocarpe sensiblement normal et un endocarpe peu dis- 
ünct, avec ou sans traces de graines suivant les cas. 

En résuiné, on péut conclure dé cette expérience que le millerandage, 
c'est-à-dire la production de raisins mürs sans pépins, est provoqué par 
uue suralimentation, une pléthore aqueuse, au moment où le grain noué se 
développe avec une grande activité. Il y a lieu de penser que toute cause, 
autre que la taille en vert, mais produisant le déséquilibre caractéristique de 
la suralimentation, doit provoquer le millerandage. Or c’est, comme je 
lai démontré, le cas de la plupart des vignes françaises greffées sur vignes 
américaines dans les conditions actuelles de la culture à la quantité. Il est 
donc tout naturel que le phénomène du millerandage se soit accentué dans 
ces vignes greffées. 
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ZOOLOGIE. — L'évolution des Frenzelina (n. g.), Grégarines intestinales des 
Crustacés décapodes, Note de MM. L. Lééer et O. Dusosco, présentée 
par M. Alfred Giard. 


En établissant dans plusieurs Notes antérieures que la phase schizogo- 
pique des Aggregata des Céphalopodes était représentée par les kystes 
cœlomiques gymnosporés des Crustacés décapodes, nous avons conclu que 
les Grégarines intestinales des Crabes et Pagures n’ont pas de rapport avec 
les kystes cœlomiques qui coexistent avec elles, en un mot qu’elles sont des 
espèces autonomes. Restait, toutefois, à donner de cette autonomie une 
démonstration rigoureuse par l'étude de l’enkystement et de la sporula- 
tion, connus seulement jusqu'ici chez la Porospora du Homard. 

On sait qu’un assez grand nombre de Grégarines ont été signalées dans 
l'intestin des Crustacés. Frenzel pour.sa part nous en a fait connaître plu- 
sieurs espèces et l’un de ses dessins montre qu’il aurait même observé un 
début d’enkystement chez Portunus arcuatus. Mais la suite de son interpré- 
tation est forcément erronée puisqu'il considérait comme le terme de l’évo- 
lution de ces parasites les kystes à gymnospores qui appartiennent à un tout 
autre Sporozoaire, 

Pour suivre le développement de ces formes intestinales des Brachyures, 
nous avons étudié, à Cavalière, une espèce bien typique : la Gregarina 
conformus Dies. qui vit dans le tube digestif du Pachygrapsus marmoratus. 


La Grégarine se développe dans les cœcums où les gamontes s’accouplent de bonne 
heure à la façon des Clepsidrines, c’est-à-dire par leurs extrémités de nom contraire. 
Le couple continue à grossir et au terme de sa croissance le primite est devenu plus 
massif que le satellite, indice d’une différenciation sexuelle. Les couples gagnent alors 
l'intestin où ils ne tardent pas à s’enkyster. 

En conservant les animaux en captivité pendant quelques jours, on retrouve les 
kystes dans les excréments, Les kystes sont sphériques de 150 de diamètre, en 
moyenne, avec une paroi assez épaisse. À leur intérieur chaque gamonte du couple 
enkysté occupe un hémisphère. La maturation des kystes s'effectue dans l’eau de mer 
en l’espace de 3 ou 4 jours. Toutefois elle est difficile à obtenir car un grand nombre 
d’entre eux manifestement malades dès leur origine, dégénèrent rapidement ou sont la 
proie des saprophytes. Dans ceux qui sont sains, chaque gamonte donne d’abord des 
gamètes globuleux qui nous ont paru un peu plus petits dans un hémisphère que dans 
l’autre; puis, après la copulation que nous ne pouvons encore décrire en détail, appa- 
raissent les sporocystes disséminés d’abord au milieu de nombreuses granulations 
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résiduelles dont les plus grosses sont colorées en jaune clair. Nous n'avons pas vu 
d'appareil d'évacuation pour les sporocystes bien que ceux-ci nous aient paru disposés 
en file dans certains kystes. 

Les sporocystes mûrs sont ovoïdes et munis d’une paroi colorable qui, malgré son 
épaisseur notable, est faiblement compressible. A l'équateur se trouve un léger renfle- 
ment en arête assez difficile à voir sur le vivant. Il n’y a pas d'autre saillie ni appen- 
dices à la surface de la paroi sporale qui est transparente et incolore à l’état frais. Les 
dimensions de ces sporocystes sont de 64,40 x 54. Dans les divers kystes examinés 
nous avons aussi trouvé des sporocystes plus petits, subsphériques, de 54 x 44,7, 
mélangés au premiers. 

Les sporocystes mürs renferment huit sporozoïtes typiques à noyau subterminal 
disposé en cerele ou en spire autour d’un reliquat formé d’un gros globule central et 
de quelques petits grains irréguliers et réfringents. 


Nos observations montrent que les Grégarines intestinales des Crabes 
sont des angiosporées et, par conséquent, sont fort éloignées de la Porospora 
du Homard, la seule Grégarine des Crustacés dont on ait décrit les spores. 
Ce résultat, qui n’a pas été sans nous surprendre, nous oblige à créer un 
genre nouveau pour ces formes dont la position restait incertaine. | 

Nous proposons de les réunir sous le nom de Frenzelina, dédiant ce genre 
à Frenzel qui en fit le premier une étude étendue. 

Le genre Frenzelina sera ainsi caractérisé par ses trophozoïtes à accou- 
plement précoce du type clepsidrinien, par ses kystes sans sporoductes et 
ses sporocystes ovoïdes à arête équatoriale, par son habitat dans l'intestin 
des Crustacés. Il présente des affinités assez étroites avec les Hyalospora du 
Petrobius maritimus et du Machilis cylindrica, voisines elles-mêmes des 
Clepsidrines (Gregarina) et nous parait devoir rentrer dans la famille des 
Clepsidrinides Lèger (— Grégarinides Labbé). 

Jusqu'à plus ample informé, nous réunirons dans ce genre toutes les 
Grégarines intestinales des Crustacés décapodes dont les trophozoïtes pré- 
sentent avec ceux de Frenzelina conformis une analogie évidente. Le genre 
Frenselina comprendra ainsi les espèces suivantes : 

Fr. conformis Vies. du Pachygrapsus marmoratus K.; 

Fr. præmorsa Vies. du Cancer pagurus Le 

Fr. dromiæ Frenz. du Dromia dromia Olvi. ; 

Fr. portunidarum Frenz. du Portunus arcuatus Leach. ; 

Fr. fossor (syn. pr. p. A. cœlomica Léger) du Pinnotheres pisum Penn. ; 
Fr. ocellata n. sp. (syn. pr. p. A. vagans Lég. et Dub.) de l’Eupagurus 
Prideauxi Leach. 
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PALÉOBOTANIQUE. — Classification des Zygopteridées d'après les caractères 
de leurs traces foltaires. Note de M. Paur Berrrann, présentée par M. R, 
Leiller. 


La trace foliaire des Zygoptéridées est un quadruple de divergeants fer- 
més ou ouverts, unis en une chaine à courbure inverse. Elle offre des régions 
spécialement différenciées en vue de l’émission des sorties ou de la récep- 
tion des pièces rentrantes. La partie centrale de la masse ligneuse, inactive 
et dépourvue de trachées, est l’apolaire médiane. À ses extrémités s'élèvent 
quatre pièces réceptrices, comprenant chacune un peédoncule où antenne, 
adhérant à l’apolaire médiane et un renflement récepteur ou prèce réceptrice 
proprement dite. Il y a quatre pôles fondamentaux, un devant chaque ren- 
flement récepteur. 

Sauf chez Ankyropteris et Asterochiæna, la fronde possède deux plans 
de symétrie rectangulaires et quatre files de pièces latérales, émises par 
paires, alternativement à droite et à gauche; les deux pièces latérales d’une 
même paire sont coalescentes à leur base. Chaque rachis secondaire reçoit 
une demi-masse ligneuse sortante émise aux dépens d’une pièce réceptrice. 

Sauf chez Stauropteris, les rachis secondaires sont toujours orientés à 
angle droit sur le rachis primaire et leur masse libéro-ligneuse subit une 
forte réduction de sa face antérieure, ce qui lui donne un facies de chaîne à 
courbure directe, très différent de l'aspect du quadruple initial. 


1. Crersyprorsis Unger. — Ce genre est le plus primitif de toute la famille des Zy- 
goptéridées. La trace foliaire est plus simple. — Masse ligneuse ovale, allongée, légè- 
rement étranglée en son milieu, renflée à ses extrémités, qui sont constituées par deux 
boucles fermées épaisses, à cavité interne elliptique. Les trachées nous ont paru dissé- 
minées sur tout le pourtour de l’ellipse : au lieu de quatre pôles fondamentaux, nous 
aurions donc ici deux ellipses polaires. — Pièce sortante perpendiculaire à la pièce 
mère, ayant la forme d’un anneau fermé, qui probablement ne se divise pas en deux 
demi-pièces; l’arc postérieur de l'anneau est épaissi, l'arc antérieur est mince. Les 
ramifications de cet anneau sont encore des anneaux fermés à face antérieure égale- 
ment réduite. 

Deux espèces : C. antiqua Unger; C. kirgisica Stenzel. 

2, MerACLEPsypROPSIS nov. gen. — Ce genre renferme des types plus différenciés, 
qui sont intermédiaires entre les Clepsydropsis et les Diplolabis. — Masse ligneuse 
étranglée en son milieu, parfois divisée en deux, s’évasant à ses extrémités pour former 
quatre renflements récepteurs très forts; quatre groupes trachéens ou pôles fondamen- 
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taux. — Demi-pièce sortante offrant le même degré de différenciation que chez Diplo- 
labis. 

Deux espèces : M. paradoxa Unger; M. duplex Will. 

3. Drpocais B. Renault. — Apolaire médiane courte; antennes longues et épaisses, 


inclinées à 45° sur les plans de symétrie. Renflements récepteurs courts et arrondis, 
mais saillants; ils fournissent à eux seuls toutes les pièces sortantes, Pôles extérieurs. 
— Demi-pièce sortante ayant la forme d'un arc, épaissi dans sa région médiane et pré- 
sentant en plus une saillie à sa face antérieure; les deux pôles fondamentaux anté- 
rieurs sont placés de chaque côté de cette saillie; les deux pôles postérieurs sont au 
contraire ramenés très en avant, à la face interne des crochets, qui forment les extré- 
mités de l’arc ligneux. 

Deux espèces : D. Rômert de Solms (— D. esnostensis B. R.); D. forensis B. R. 

h. Erapreris nov. gen. — Spécialisation extrême des renflements récepteurs, qui 
méritent ici le nom de pièces réceptrices proprement dites ; ils ne tiennent à l’apolaire 
médiane que par des pédoncules courts et grêles, réduits parfois à une seule file de 
vaisseaux ligneux, et revêtent des formes caractéristiques pour chaque espèce. — 
Demi-pièce sortante peu volumineuse, possédant deux renflements postérieurs bien 
marqués et deux pôles fondamentaux ; pièces réceptrices antérieures éteintes. 

Quatre espèces : Æ. tubicaulis Gœpp.; Æ. diupsilon Will.; Æ. Scottt nov. sp. 
(= Rachiopteris Lacatti Will); Æ. Lacattei B.R. 

£. tubicaulis relie les Etapteris aux Metaclepsydropsis. 

5. Zycopreris Corda. — Apolaire médiane rectangulaire allongée. Antennes épaisses, 
inclinées à 45°. Renflements récepteurs courts et arrondis, non saillants. —Demi-pièce 
sortante ayant la forme d’un arc grêle, à concavité tournée vers la pièce mère, beau- 
coup moins volumineux que chez Diplolabis et Metaclepsydropsis. 

Une espèce : Z. primaria Cotta. — Elle offre des affinités avec les Diplolabis. 

6. Dixeuro B. Renault. — Apolaire médiane forte et renflée en son milieu. Pas 
d'antennes. Renflements récepteurs gréles, fixés directement sur l’apolaire médiane. — 
Demi-pièce sortante très faible, réduite à quelques éléments ligneux. 

Une espèce : D. pteroides B. R. 

Ce genre paraît se rattacher aux Metaclepsydropsis. 

7. AsrerOCHLÆNA Corda. — Ce genre diffère des Clepsydropsis par l’absence de 
plan de symétrie accessoire. Apolaire médiane allongée, courbée à concavité tournée 
vers le stipe. Renflements récepteurs antérieurs plus forts que les renflements posté- 
rieurs. Boucles polaires fermées tournées vers la face postérieure de la fronde. — 
Pièce sortante ayant la forme d’un anneau fermé, qui s'échappe vers la face postérieure 
de la fronde sans se couper en deux. | 

Deux espèces : À. r'amosa Cotta; A. laæa Stenzel. 

8. Axkyropreris Stenzel, pars. — Apolaire médiane courbée, à concavité postérieure. 
Antennes arquées, collaborant directement à la formation de la sortie. Renflements 
récepteurs très effacés; prolongeant exactement l'antenne. Deux filaments dont la pré- 
sence est caractéristique. Pas de plan de symétrie accessoire. Deux files de ramifi- 
cations seulement. — Pièce sortante ressemblant plus à la pièce mère que dans tous 
les genres précédents et accompagnée de deux aphlebias. Elle est émise sous forme 
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d’un anneau fermé comme chez Clepsydropsis et Asterochlæna. — Ces trois genres 
sont les seuls ayant des boucles ligneuses périphériques fermées. 

Espèces : 4. Williamsont nov. sp.; À. bibractensis B. R.; A. scandens Stenzel; 
A. Grayi Will. ; À. énsignis Will.; À. Brongniarti B. R. 


9. Srauropteris. Binney. — Pas d’apolaire médiane. Masse ligneuse divisée en 
4 antennes, qui fournissent à elles seules toute la sortie. Renflements récepteurs rudi- 
mentaires. Pôles intérieurs. — Demi-pièce sortante orientée parallèlement à la pièce 


mère, identique à elle et accompagnée d’une aphlebia. 
Deux espèces : S. oldhamia Binney; S. burntislandica nov. sp. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Variations de densité et de teneur en oxygène de 
l’eau des mares supralittorales. Note de R. Lecenpre, présentée par 


M. Alfred Giard. 


Les travaux de M. G. Bohn sur la périodicité vitale de certains animaux 
littoraux m'ont incité à entreprendre l'étude des variations de tempéra- 
ture, de densité et d’oxygénation de l’eau de mer de la zone littorale. Je ren- 
drai compte ici des observations faites à Concarneau sur l’eau d’une mare où 
M. G. Bohn étudia les variations de vie d’un Copépode, Harpacticus fuleus. 


M. Bohn décrit ainsi le lieu de nos observations (!): « À Concarneau, entre le labo- 
ratoire et la halle aux poissons, dans les flaques d’eau supralittorales, vivent des mul- 
üitudes de Copépodes rouges, excessivement petits, appartenant à l’espèce //arpac- 
ticus fulvus. Pendant les périodes de morte eau, la mer n’atteint pas ces flaques où 
s'accumulent des débris de poissons et des matières organiques diverses en voie de 
putréfaction ; petit à petit, l’eau devient excessivement impure. Pendant les périodes 
de grande marée, les vagues viennent balayer toutes ces impuretés et l’eau redevient 
‘pure. » Mes observations ont porté sur une mare dont le fond était tapissé de Fucus 
et dont l’eau n'était en communication avec la mer que par les marées de 42. L'ana- 
lyse de l’oxygène dissous fut faite par la méthode de MM. Albert Lévy et Marboutin 
au bichromate de potasse (modification de la méthode au permanganate de potasse). 


Les résultats de mes recherches se trouvent dans le Tableau et le gra- 
phique suivants : 


Hauteur Oxygène 


de la marée. dissous, 
—— — _— milligrammes 
Date. Matin. Soir. Densité. par litre. Observations. 
Juilleti3r. 41 Le fr 1.024 21,82 ” Soleil 
Août 1°. 39 38 1.023 20,81 Soleil 


(!) G. Boux, Bull. de l'Institut général psychologique, 1905. 
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Hauteur Oxygène 
de la marée. dissous, 
A — milligrammes 
Date. Matin. Soir, Densité. par litre. Observations. 
Août. 2.. 37 37 1.027 20 01 Soleil 
DO UE: DO 1.027 14,77 Soleil 
DU I 01007 1.028 15,61 Ciel gris 
MD TIM 71090 1.031 13,92 Soleil 
DUMET. et 40 1, 42 1.030 10,40 Soleil, communication avec la mer 
DO M AA AS 1.026 16,45 » » » 
» 9 43 45 1.027 16,96 Ciel gris, communication avec la mer 
» 10 44 45 1.02/ 16,11 Pluie, communication avec la mer 
» 11.. 45 46 1.023 16,96 Ciel nuageux, communication avec la mer 
D 12... 45. 046 1.021 17,45 Soleil, communication avec la mer 
DMO TA EEAD 1.023 16,79 » » » 
PONT, NAN AZ 1.024 16,62 Pluie, » » 
»UQUr5 : 200,42 82 1.023 16,28 Soleil, » » 
SIT CO TRE TO 1.024 14,60 Ciel gris 
DAULS HIS MSS 1.02) 11,08 Brume 
»Ur1g: 0 39 1.025 10,90 Soleil 
DROITE 1.02 13,77 » 
ÿ al: 42 7/44 1.026 19,30 Soleil, communication avec la mer 


Presque toutes ces mesures ont été prises à la même heure : 11" du 
matin. Dans ce Tableau, les hauteurs de marée sont indiquées d’après 
l'Annuaire des marées ; les quantités d'oxygène dissous sont exactes à 06,16 
près. Je n'ai pas indiqué la température de l’eau, celle-ci variant beaucoup 
avec l’insolation. 

Bien que ces observations ne s'appliquent qu’à une seule mare dans des 
conditions particulières, il semble qu’on peut en induire les conclusions 
suivantes : Dans les mares supralittorales à Harpacticus, il y a augmentation 
de densité et appauvrissement en oxygène pendant les périodes de morte 
eau. Si les variations de densité sont parfois modifiées par l’état de l’atmo- 
sphère (augmentation due à une forte insolation, diminution due aux chutes 
de pluie, etc.), les variations de la quantité d'oxygène dissous semblent 
particulièrement nettes. 

Il y aurait lieu de rechercher lequel de ces deux facteurs, densité ou 
oxygène, a la plus grande influence sur le curieux rythme vital des Harpac- 
ticus. Il y aurait aussi grand intérêt à savoir s’il n’existe pas un rapport 
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Cdt à à ni 


entre les variations de ces deux facteurs et, entre autres, si, de même 
| que M. G. Bonnier le suggère dans un ouvrage récent (!) à propos des 
| plantes terrestres de la côte, il n’y aurait pas un optimum de densité parti- 
- culièrement favorable à la fonction chlorophyllienne des algues, toute aug- 
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Mesures de la densité et de la teneur en oxygène d’une mare supralittorale 
à Harpacticus fulvus : 
O, oxygène dissous (milligrammes par litre); 
D, densité; g 
A, périodes de contact avec la mer. 


mentation de celle-ci correspondant à une diminution d’activité de la fonc- 
tion chlorophyllienne et, par conséquent, à une diminution de la teneur en 
oxygène de l’eau de la côte? 

Ce sont là des questions que je me propose d’étudier bientôt. 


(1) G. Boxer, Le monde végétal. Paris, 1907. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'un éclair en chapelet. 
Note de M. M. Lurzer, transmise par M. Mascart. 


J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie l'observation suivante, que 
j'ai faite le 15 août dernier au Sappey (altitude 1000") près de Grenoble. 


Vers 20 heures, alors qu’un violent orage, qui sévissait depuis 1 heure, commen- 
çait à s'éloigner dans la direction ENE, j'ai vu un éclair vertical, peu sinueux, mais 
très brillant, suivi à environ 1 seconde d'intervalle, d’un deuxième éclair en chapelet, 
exactement à la même place que lui et présentant les mêmes sinuosités, D’autres per- 
sonnes ont vu comme moi ces deux éclairs successifs, le premier brillant et continu, 
le second bien moins intense, rouge et formé d’une suite de traits lumineux. 

7 secondes après le premier éclair, un seul bruit sec de tonnerre s’est fait entendre : 
l'éclair s’est donc produit à un peu plus de 2k® du point où je me trouvais et, par 
comparaison avec les objets tels que maisons, arbres, etc., vus à cette distance, 
j'estime à 30" au moins la longueur des traits lumineux composant le second éclair 
et à 20" celle des intervalles les séparant. Sur la longueur totale de l'éclair il ne devait 
pas y en avoir beaucoup plus d’une vingtaine. 


Les observations d’éclair en chapelet sont peu nombreuses et les 
recherches bibliographiques que j'ai faites, pour trouver la description de 
quelque éclair analogue à celui que j’ai vu, ont été vaines. Ces recherches 
sont d’ailleurs la cause du retard apporté à la publication de cette obser- 
vation. 


À 3 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie présente la liste suivante de candidats à la 
place laissée vacante par la nomination de M. 4. de Lapparent comme 
Secrétaire perpétuel : 


Hprenuére ligra : ous semble). mac Let vel MS: WVaEeRanT. 
| | MM. Marceu Boure. 
. En deuxième ligne, par ordre alphabétique. . . Hauc. 
| De Launary. 
TERMIER. 


ÉMIS EMA. . .. . . , . . . M. Brunarnox. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 28 OCTOBRE 1907. 


Carte De FRANCE au 50000! : Vancy; Parroy; Nomény. 
CARTE DE TUNISIE au 100000! : Sened; Sidi; Kralif. 

CARTE D'ALGÉRIE au 200000° : Berguent; Akbou. 

8 feuilles. (Hommage du Service géographique de l'Armée.) 


Récréations mathématiques et problèmes des temps anciens et modernes, par 
W. Rousse Ba; 2° édition française; 1"° Partie : Arithmétique, Algèbre et Théorie 
des nombres. Paris, À. Hermann, 1907; 1 vol. in-12. (Présenté par M. Darboux.) 

Histoire des Mathématiques, par W. Rouse BaLz; édition française, revue et 
augmentée, traduite sur la 3° édition anglaise, par L. Freunn; Tome IT; avec des addi- 
tions de R. ne Monressus. — Les Mathématiques modernes depuis Newton jusqu’à 
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nos jours, Note complémentaire de M. G. Darsoux. Paris, À. Hermann, 1907; 1 vol. 
in-80. 

Silhouettes de névropathes. 17° série : La neurasthénie, les vrais et les faux 
neurasthéniques, par Beni-Barpe. Paris, Masson et Cie, 1908; 1 vol. in-8°, (Présenté 
par M. Bouchard, pour le Concours du prix Lallemand de 1908.) 

Meurthe-et-Moselle et régions environnantes : mines et métallurgie; Carte au 
200000, Nancy, E. Barbier, 1907; 1 feuille in-plano [numérotée 139]. (Hommage du 
Directeur de la Société des Hauts Fourneaux et Fonderies de Pont-à-Mousson.) 

Annals of the Royal botanic Garden, Calcutta, t. IX, part II. The orchids of the 
north-wertern Himalaya, by J.-F, Durmi. Calcutta, 1906; 1 vol. in-4°, en feuilles 
contenues dans un étui. (Transmis par M. le Ministre des Affaires étrangères.) 

Les souterrains de Saint-Martin (Oise) et l’hydrologie de la Craie, par Arserr et 
ALEXANDRE Mary. (Spelunca. Bulletins et Mémoires de la Société de Spéléologie ; n° 48, 
juin 1907.) Paris; 1 fase. in-8°. 

L'usine moderne, par À. PerrauLr-Niepce. Paris, Ch. Béranger, 1907; 1 fase. in-12. 


